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PRÉSIDENCE DE M. Aucusre CHEVALIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE 


CHIMIE ORGANIQUE. — Aptitude de la triple liaison à la résonance. Halo- 
chromie des carbinols triphénylpropargyliques p-méthoxylés. Note (°) 
de MM. Cnarces DürraissE, ANDRÉ ETIENNE et Jaime VALES. 


Les propriétés halochromes des carbinols triphénylpropargyliques p-méthoxylés ont 
été étudiées et comparées à celles des carbinols p- diméthylaminés correspondants. 
Le pouvoir bathochrome élevé de la liaison acétylénique a été confirmé. Il est 
signalé que, contrairement aux carbinols p-diméthylaminés, les carbinols p-mé- 
thoxylés sont transformables en rubrènes. 


La propriété qu'a l'atome d'oxygène de former des sels du type onium par 
addition coordinative des acides ne joue en chimie qu’un rôle bien effacé au 
regard de celle de Patome d’azote; 1l n'en est généralement pas tenu compte, 
hormis quelques cas exceptionnels remarquables, sels pyryliums entre autres. 

Il y a pourtant un parallélisme assez étroit entre les deux sortes de sels, 
surtout quand la stabilité des sels oxoniums se trouve accrue par résonance. 
Ainsi en est-il, par exemple, dans la série des polyarylméthanes, où corres- 
pondent aux sels azotés, de type fuchsonimonium, des sels oxygénés pour 
lesquels a été proposé le nom caractéristique de sels « fuchsonium » (#). 

Une comparaison entre les sels des deux éléments s’est imposée à nous 
comme suite normale à un travail sur les alcools triphénylpropargyliques 
p-diméthylaminés (?), (*). D'une part, en effet, ces corps forment avec les 
acides des colorants apparentés au type fuschsonimonium, dont ils différent 
seulement par lintercalation d’une triple liaison acétylénique entre lun des 


(*) Séance du 5 octobre 1953. 

(2) Cx. Durraisse et J. Rogerr, Comptes rendus, 231, 1950, p. 197. 

(2) Ca. Durraisse, J. LerrancQ et P. Barmiôrr, Rec. Trav. Chim. Pays-Bas, 69, 1950, 
80. 

) CH. DUFRAISSE, A. Évienne et P. BarBiéi, Comptes rendus, 232, 1951, p. 1043. 
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aryles et le carbone méthanique. D'autre part, ces mêmes corps se refusent à 
former les rubrènes aminés par la voie dite de la « réaction rubrénique », à 
laquelle pourtant les promettait leur constitution triarylpropargylique, par 
l'intermédiaire de leurs esters, EL. Comme les sels colorés, IIE, représentent la 
forme tautomère ionique de ces esters, il s'ensuit que lPaptitude à former lion 
coloré parait inverse de Paptitude à former les rubrènes. Il en avait été 
conclu (?), que, dans le mécanisme de la réaction rubrénique, Pétat 1onisé ne doit 
pas être le rouage intermédiaire entre lester propargylique, FE, et les rubrènes. 
Pour contrôler cette supposition 1l convenait d'opérer sur des alcools triaryl- 
propargvliques doués également de propriétés halochromes incontestables, 
mais, toutefois, en moins accentué que les corps azotés, comme 1l en est avec 
les corps méthoxylés correspondant aux dérivés diméthylaminés de nos études 
antérieures. Nous présentons tout d’abord des phénomènes d’halochromie. 
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Tous ces corps, incolores, donnent des sels, LEE bis, puissamment colorés, avec 
les acides. Cette halochromie se distingue dès l’abord de celle des corps dimé- 
thylaminés correspondants par deux caractères importants pour l’objet de nos 
recherches : d’une part la coloration n'apparait qu'en présence d'acide fort, 
d'autre part, les esters chlorhydriques incolores, L, ou les dérivés chlorés I, 


D cu mt 


SÉANCE DU 12 OCTOBRE 1953. TE 
u CIH sec sur les carbinols, sont stables et nese transforment 
Pas Spontanément en sels colorés. Les e 


obtenus par action d 


arbinols p-diméthylaminés, au contraire, 


Tableau À . ,._ Dommet des qères bandes des coforants L 
/*Jace lyleniques. 2) triarylmethaniques. 


eblea B Sommet des 


lendemain rants 
1 Jacéty P éniques 


2')Criar ylmélhaniques 


ù à (HN 
ren [ea 
(CAN 


se coloraient en présence d’acide faible et ne donnaient pas de dérivés chlorés 


incolores du même type. Une autre différence, accessoire celle-là, est la 


fugacité : les acides forts catalysent l’isomérisation en cétone éthylénique, V, 
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commune à tous les alcools triarylpropargyliques. La transformation est 
seulement plus rapide ici, de sorte que la couleur disparait très vite; celte 
réaction nous à privés de la possibilité de mesures spectrophotométriques et 
nous à contraints à nous contenter du simple repérage des bandes d'absorption. 
Les cétones suivantes ont été préparées par cette action des acides forts (CIH et 
SO, H.) sur les carbinols dissous dans l'alcool : G,,H,,0;, Va, (F105°), (*); 
Ca Hs: O5, Vb, Es103-1040);: CE OVH mob-r067) 040 Ve 
ar: 20- 1250); Ga He: Ge Ve, ( F 89-90°). 

Cette étude nous à nur permis de faire quelques bn sur Îa 
série méthoxylée (tableau A). En premier lieu, nous constatons qu'ici, comme 
dans la série Re IVG AV DIN AIN AIN DR En 
d'une liaison acétylénique au cœur du système résonnant d’un colorant appro- 
fondit considérablement la couleur. En particulier, effet bathochrome dû à la 
triple liaison est du mème ordre de grandeur pour le carbinol diméthoxylé, 
IV d, (1210 À), que pour le carbinol diméthylaminé, IV'd, (1160 À), (tableau B). 
Nous remarquons également, dans les deux séries, que l'influence bathochrome 
de la triple liaison est beaucoup moins intense quand elle est située hors du 
système résonnantméthoxylé, en position latérale. Nous pouvons donc conclure, 
une fois encore, que la triple liaison acétylénique résonne énergiquement avec 
les systèmes chromophores. 

Dans chacune des deux séries, l'introduction du troisième substituant, tei le 
troisième méthoxyle, sur les carbinols acétyléniques, produit un effet hypso- 
chrome notable. 

Ce résultat, valable également pour les carbinols triarylméthaniques (par 
exemple, violet cristallisé comparé au vert malachite), est, on le sait, caracté- 
ristique de la conjugaison croisée de trois centres de polarité. 

Enfin, signalons simplement, en indication préliminaire, que les alcools 
triphénylpropargyliques p-méthoxylés sont susceptibles d’ètre transformés en 
rubrènes, au moyen de la «réaction rubrénique » appliquée aux dérivés chlorés 
(D et surtout IT). Le fait différencie complètement ces alcools des alcools 
triphénylpropargyliques p-diméthylaminés. 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Équations du premier ordre liées 


à un système triple orthogonal. Note de M. Grorces Bourieawo. 


On englobe le problème des systèmes triples orthogonaux (STO) dans un autre, à 
structure simplifiée, et s’offrant, par Pl intermédiaire des intégrales paratin- 
gentes (Iptg), à des recherches orientées dans l'esprit de la théorie des fonctions. 


(*) Cu. Durraisse et R. Burner, Comptes rendus, 192, 1931, p. 1380. 
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l. D'après des Notes précédentes (!), et d'un point de vue local, chaque STO 
détermine, avec un système d’axes rectangulaires, une équation aux dérivées 
partielles du type (T) suivant 


pg + A(x, y,z)p+B(x, y, z)qg—=o. 


Soit la classe des équations E du type (FT) qui proviennent des STO de 
mème ds° déduits d’un STO donné par déplacement direct. Quand une des 
fanulles est celle des surfaces parallèles à une surface S, donnée, il faut, pour 
atteindre des résultats globaux, écrire au premier membre de E autant de 
facteurs pq + Ap + Bgq qu'il y a de normales menées d’un point à S,. En outre, 
dans cet exemple, parmi les surfaces d’une famille, il s’en trouve toujours, pour 
le moins en couches continues (comme il se produit pour la famille initiale), 
qui portent des arêtes de rebroussement, Imaginons par contre les STO ayant 
une famille faites de quadriques dont, en général, il passerait par chaque point 
une et une seule. On voit qu'il y a lieu de distinguer, à la comparaison de ces 
deux cas, une catégorie de STO privilégiés : ceux donnant lieu en chaque point 
à un trièdre principal avant la propriété d’être, sauf exceptions très restreintes, 
bien déterminé. Chaque équation E de la classe F issue d’un tel STO est alors 
du type (T,), Pindice étant mis pour spécifier la réduction à 1 du nombre des 
facteurs. Cela fait émerger la catégorie des STO attachés au type (T,), c'est- 
à-dire pour lesquels chaque équation de la classe F fait intervenir des fonctions À, 
B uniformes dans le champ réel et telles que À, B, 1 soient proportionnelles 
aux composantes d’un champ vectoriel continu et en général non nul, IF Y a 
d’ailleurs des STO classiques pour lesquels À, B sont rationnelles sur la 
classe afférente F. 

2. C’est pour la catégorie liée au type (F,) qu’on peut recourir à la 
notion d’Iptg d'une équation f(x, y, 3, p, 4) — 0 pour exelure, sur les surfaces 
solutions, divers ensembles de points singuliers, entre autres les arètes de 
rebroussement : ce qui aboutit à des STO formés de surfaces qualitativement 
régulières, en écartant des surfaces exceptionnelles, qui ne seraient pas des Fptg. 
Toutefois, dans une première étape, je me borne ici à rechercher un crible 
permettant de séparer les Fptg, en opérant d’abord sur toutes les équations E 
du type ( P,y qu’elles soient où non capables d’un STO. Cela conduit à mettre 
chacune d’elles sous forme d’un système 


équivalent à une équation dz3 = pdx + dy, dont la compaubilité impose 
à u(æ, y, z) de vérifier une équation (À) du premier ordre, linéaire par 


rapport aux dérivées 4,, u,, u-. En chaque point (æ, y, z) d’une surface ©, 


() G. BouuGaxv, Comptes rendus, 236, 1953, p. 2193 et 2462. 
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jouant le rôle d’une Iptg de l'équation E cénératrice de (2), les deux équations 
de (2) ont une solution commune #. Cela introduit, dans Pespace (U) du 
point (x, y, 3, u), une surface 5 lieu du point +, Y, 3, ü, projetée suivant 
& sur u — 0. En outre, en chaque point de 5, passe une caractéristique de (À), 
projetée Sur 4 = 6 Suivant une caractéristique de E portée par ©. D'ailleurs 5 
livre passage à un ensemble portant d'hypersurfaces } qui sont des Tptg 
de (A) (emportance qu'on peut estimer comparativement en réduisant de 1 le 
nombre des dimensions et prenant les Ipig d’une équation linéaire en p, 
4 passant par une caraclérisuque isolée de cette équation). Vis-àa-vis de (4), bien 
que ; ne soit qu'une surface, on peul dire qu’elle en est encore une Fptg, en 
adaptant à ce cas la notion d’intégrale au sens de Lie, el notant que le ptg. de & 
en chaque point est formé avec les diverses directions d’un plan qui content 
toujours, en ce point, le vecteur de l'espace (U) déterminant (A). Complétant 
des remarques déjà faites à ce sujet (*), ces propriétés s'étendent d’ailleurs, 
dans des conditions très larges, lorsqu'on passe de (£) à un système de type 
général dont les deux équations déterminent p, q en fonction de x, y, £, u. 

Voici maintenant le résultat essentiel, Tui-même valable dans les conditions 
sénérales ci-dessus : 

Les intégrales paratingentes de E s’obtiennent en projetant sur u = 0 les Xptg. 
de (A), fournies par des variétés bidimensionnelles de l'espace (U), qui sont 
dépourvues de tangentes parallèles à l'axe des u. 

De telles tangentes interviendraient, si définissant les intégrales de E au 
point de vue de Cauchy, on prenait une telle intégrale offrant des arêtes de 
rebroussement. 

Bien entendu, des énoncés de ce genre sont à combiner avec d’autres 
principes de recherche, dont le choix reste ouvert. Mais de toutes manières, les 
relations précises indiquées entre problèmes dans ce qui précède sont de nature 
à éclaircir les formes optima dont ces problèmes sont susceptibles. 


GÉOLOGIE, Sur la bordure orientale du massif exotique des Annes 
(Haute-Savoie) : la klippe de la Duche. Note (9 de MM. Léon Morer 


et Jean Rosser. 


On sait que la montagne des Annes représente, dans la partie septen- 
trionale du synelinal autochtone de Thônes, un important lambeau (klippe) 
des terrains charriés si développés plus au Nord dans les Préalpes du 
Chablais. Cette masse exotique, surtout triasico-liasique, flotte sur le 
Nummulitique du synelinal; vers l'Est, elle est dominée par les abrupts 


(2) G. BouriGaxn, Ann. Soc. Polon. Muth., 20, 1947 p. 229-240. 


(*) Séance du à octobre 1953. 
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calcaires de la chaîne des Aravis qui forme ici le front d’un grand pli- 
couché digité refoulé vers l'Ouest. 

Le contact entre les terrains charriés et le Nummulitique autochtone 
est assez variable. Parfois, il est bien visible car souligné par les schistes 
rouges ou les cargneules du Trias. Mais le plus souvent, ce contact se fait 
au niveau du Flysch charrié subordonné au Trias et c’est alors que 
commencent les difficultés. En effet, si l’on met à part les faciès mouchetés 
des grès de Taveyannaz de lautochtone des Aravis et du synclinal de 
Thônes, toujours faciles à identifier, les différences entre les autres faciès, 
grès verts, conglomérats et schistes micacés des deux séries, sont parfois 
si minimes que le problème des limites s’en trouve singulièrement compliqué. 

C’est d’ailleurs pour cette raison que ces limites n’ont pas toujours pu 
être correctement indiquées sur la deuxième édition de la feuille géologique 
Annecy au 1/80 000° établie par l’un de nous (L. M.) (‘). 

Le cas se présente en particulier pour la région du bois de la Duche, 
située entre la vallée supérieure du Borne et le torrent de la Duche, où 
se montrent des accumulations anormales de sédiments détritiques de 
faciès flysch, formant même de véritables montagnes qui, en l'absence 
d'arguments décisifs, avaient été attribués aux complexes de Taveyannaz 
de l’enveloppe frontale des Aravis. 

Or, les observations récentes de l’un de nous (J. R.) obligent à modifier 
cette interprétation. 

Les faits. — Presque tous se rapportent à des anomalies tectoniques. 
Ainsi, en remontant le torrent de la Duche qui se jette dans le Borne 
entre le Plan et Lormay, on constate que dans les schistes micacés s’inter- 
calent des masses de grès d'importance variable et même quelques len- 
tilles réduites de calcaires sublithographiques du Sénonien. Les mêmes 
conditions s’observent dans les bois situés plus à Ouest jusqu’à une ligne 
Nord-Sud passant par la Renardière et la Vendanche. Visiblement, 1l 
s’agit là de lambeaux de poussée à la base du Flysch. 

Vers l'Est, sous la falaise du bois de la Duche, au Sud du point 
coté 1610,6, on peut suivre sur plusieurs centaines de mètres une énorme 
lentille de Sénonien épaisse de 5o m au moins, enrobée elle aussi dans les 
schistes; et les mêmes faits peuvent se voir en remontant vers les Annes 
le torrent de la Duche. 

L’affleurement le plus typique se montre à l’amont de Lormay vers les 
chalets de «sous le Saix ». Du chalet coté 1315,5 (feuille Cluses au 1/20 000", 
n° 5), en remontant à flanc de coteau vers le Nord-Ouest, à la cote 1400 m, 
sous une clairière, peuvent s’observer des schistes micacés très tourmentés 
dans lesquels s’insèrent des lentilles gréseuses de plusieurs mêtres cubes, 


(:) L. Morer, Mém. Soc. Géol. Fr, 0092082; p H01eto2- 
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très plissées et parfois complètement repliées sur elles-mêmes, ainsi que 
des lentilles de Sénonien broyé et laminé. Le tout donne l'impression d’un 
extrême désordre et rappelle les faciès chaotiques du wildflysch des régions 
charriées voisines. À côté de ces intercalations mécaniques se trouvent 
également dans ces schistes des bancs régulièrement stratifiés renfermant 
des valets calcaires et gréseux. 

Plus haut, vers 1450 m, la série se termine par des bancs subhorizontaux 
de schistes gréso-micacés se débitant en plaquettes de quelques millimètres 
d'épaisseur, ou formant des bancs de 10 à 20 cm, riches en empreintes 
végétales (Posidonia) et séparées par des délits schisteux. 

C’est au-dessus de cette formation, et la coupant tlectoniquement en 
biseau, que se dresse la falaise couronnée par le bois de la Duche. Elle est 
constituée par des grès noirs à granules de quartz avec passées conglo- 
mératiques irrégulières où les quartz atteignent 1 à 2 em et s’accompagnent 
de rares galets sédimentaires. Or ces conglomérats ont livré des moules 
de Natices et deux grandes Nummulites : 1ls sont donc lutétiens, tandis 
que le Nummulitique autochtone appartient au Priabonien. 

Interprétation. — Les schistes micacés truffés mécaniquement de lentilles 
de Sénonien et de grès de la région de la Duche, dont la limite inférieure 
passe par le col des Annes, puis descend en direction du Sud-Est vers la 
vallée du Borne qu'elle atteint en aval des Troncs, sont donc charriés et 
se rattachent au /lysch ultrahelvétique des klippes préalpines, constituant 
ainsi l’équivalent de la nappe inférieure de Sulens, déjà connue avec certi- 
tude au Nord des Annes où elle est coincée dans le fond du synelinal de 
Thônes, mais qui n'avait pu être repérée jusqu'ici dans la zone de la Duche. 
Quant au conglomérat supérieur à grandes Nummulites, on peut le paral- 
léliser avec celui du Bouchet de Sulens (nappe moyenne) qui est également 
lutétien, bien que les éléments d’origine sédimentaire y soient moins 
abondants (*). 

Constatons enfin que Pexpérience des gens du pays les avait déjà conduits 
à différencier les grès de la Duche (notre ultrahelvétique) des grès de 
Taveyannaz qui terminent la trilogie priabonienne autochtone, puisque 
les premiers étaient utilisés pour faire des meules tandis que les faciès 
mouchetés des seconds, plus siliceux, donnaient des matériaux réfrac- 
taires pour la construction des fours. 

Conclusion. — La limite orientale du massif exotique des Annes, ainsi 
augmenté de la nouvelle khippe de la Duche, doit être reportée très à PEst 
et suivre à peu près, depuis les Troncs Jusqu'au Bouchet, le fond de la 
vallée du Borne. 


(2) La masse principale, triasico-liasique, des Annes, formant ici la nappe supérieure, 
comme à la montagne de Sulens, klippe symétrique de celle des Annes dans la moitié Sud 
du synclinal de Thônes. 
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O2) 
M. le SecréruRe PeRPéTUEL annonce à PAcadémie que le Tome 232 (janvier- 


Juin 1051) des Comptes rendus est en distribution au Secrétariat. 


M. Dercev Broxk, Correspondant de l'Académie, Président de la «Narroxan 
AcaDeuy or SCIENCES » de Washington, signale que cette Académie envisage de 
faire venir aux États-Unis environ cent-Cinquante Jeunes chercheurs scienti- 
liques européens pour travailler avec les savants américains sur divers pro- 
grammes de recherches. 

Des remerciments seront exprimés à l'Académie américaine dont la propo- 
sition sera portée à la connaissance du Centre National de la Recherche Scien- 


ufique et des Facultés scientifiques des Universités françaises. 


I. le Secrérare PERPÉTUEL dépose sur le Bureau de PAcadémie une pla- 
quette intitulée : Aapport sur l'attribution du prix Gaudry à M. Enimanuel de 
Margerte, par Léox Luraur. 


NI. LéoPorp Escaxpe adresse en hommage à l'Académie le texte de sa thèse, 
présentée en 1929, et intitulée : Ætude théorique et expérimentale sur la similitude 
des fluides incompressibles pesants. 


M. Pauz Fouruarier adresse en hommage à l'Académie une Notice sur Max 
Lohest, Membre de l'Académie Royale de Belgique. 


M. Aimé Couraexe adresse en hommage à l'Académie un Mémoire intitulé : 
Étude des corrélations pluvio-fluviales (régionales, périodiques et interpériodiques) 


du Wurtemberg. 
DÉSIGNATIONS. 


M. Hexre Huuserr est désigné pour représenter PAcadémie au CoNGRÈs DE 
LA PROTECTION DES VÉGÉTAUX ET DE LEURS PRODUITS SOUS LES CLIMATS CHAUDS, QUI 
aura heu à Marseille, du 22 au 24 septembre 1954. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : 

1° Postcibal symptoms after partial gastrectomy for peptic ulcer, par STEx 
Mecrunc (Thèse, Uppsala). 
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> On the fate of the Lymphocyte, par Karz-Erix Ficurerius (Thèse, Uppsala). 

3 Mitteilungen aus dem botanischen Garten und Museum Berlin-Dahlem, Bd“; 
Hefr 1 (früher Notrzblatt). 

4 Comptes rendus de la Société des Sciences et des Lettres de Wroclaw, rédigés 
par BRoxISLAW KNASTER et BOLESLAW OLSZEWIEZ, avec le concours de IFRANCOIS 
Lonccramrs. Tomes 1 et 2. 

»° Annual Report of scientific Works from the Faculty of Science, Osaka 


Uruiversuy. N ol: LE: 


ALGÈBRE. — Dermi-groupes el axiomatique des groupes. 
Note (*) de M. Rowerr Croisor, présentée par M. Gaston Julia. 


Le but de cette Note est de résoudre trois questions d’axiomatique des groupes 
laissées en suspens dans une importante étude parue dernièrement sur ce sujet (1). 
J'utilise pour cela des propriétés de certaines classes de demi-groupes qui ont été 
mises récemment en évidence par divers auteurs. 


[. Lune 1. — Un denu-groupe D est un groupe s'il possède un élément 
tdempotent e tel que : 
a. pour tout élément xEV, existe un élément x'ED, unique, vérifiant 


DÉCALÉ ME; 

b. on puisse trouver deux éléments c ED et dec pour lesquels 1 existe un 
élément c"EV, unique, vérifiant l'égalité ce" = d. 

D possédant un idempotent e net à gauche est un homogroupe à droite (?), 
c’est-à-dire qu'il contient un groupe G qui est un idéal à droite (nécessairement 
minimal), l'ensemble eD. La relation &’'x = e entraîne (ex')x — e, d’où x'—ex! 
d’après l’unicité de +, c’est-à-dire +’ € G. On en déduit que G est consistant à 
gauche (*) car ab = geG entraîne 4(bg)=e. En particulier, l'élément c 
appartient à G. 


L'ensemble L des éléments nets à gauche de D, qui contient e, est non vide 
et constitue un idéal à gauche minimum, done le seul idéal à gauche minimal (DE 


(*) Séance du 5 octobre 1953. 

(') B. Srorr, Uber Axiomensysteme die eine ubstrukte Gruppe bestimmen, Uppsala, 
1953, 100 pages. L'auteur de cette étude se propose de déterminer, parmi les systèmes 
d’axiomes formés à l’aide de propriétés prises dans un ensemble de 26 propriétés données 
des groupes, quels sont ceux qui caractérisent les groupes. Je résouds ici celles des 
questions laissées ouvertes qui sont du domaine de la théorie des demi-groupes, c'est-à- 

. 4 ER . . M r * . . A 
dire que j'impose toujours les axiomes E, U, A (existence et unicité du produit de deux 
éléments et associativité ). 

(°) G. TnierriN, Comptes rendus, 236, 1953, p. 33. 

SN NN a de US QE ; in VAS : 

(?) P. Dusre, Mémoires de l'Académie des Sciences de l'Institut de France, 63 
LOL, DA LL 

+ @: 'F N , , 
(*) À. H. Currorp et D. D. Mizier, Amer. Journ. Of Math., "T0, 1948, P. 118. 


) 
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Par suite, le noyau K de D existe, il coïncide avec L et il est simple à gauche. 
L possédant un idempotent, K est isomorphe au produit de G et d’un anti- 
semi-groupe à droite A (°). 

Supposons maintenant que l'ensemble D — G soit non vide: ce serait un 
idéal à droite puisque G est consistant à gauche. Cet idéal à droite contiendrait 
un idéal à droite minimal de D (%). Le noyau K contiendrait au moins deux 
idéaux à droite, c’est-à-dire que À posséderait plus d'un élément. Ilen résul- 
terait que Péquation ex = d vérifiée par æ = cd serait vérifiée aussi par un 
autre élément de K, 6e qui est impossible. 

Paéorèue L. — Est un groupe tout dermni-groupe D possédant un élément d 
tel que : 

a. pour tout élément xEV, 1 existe un élément x!'e D, unique, vérifiant 
PÉSANEL LU: 

b. on puisse trouver un élément cED pour lequel il existe un élément c"eV, 
unique, vérifiant l'égalité cc"= d. 

Ceci résulte immédiatement du lemme 4 du chapitre IT de B. Stolt et du 
lemme précédent. 

Conséquences. — Le « système indécis » (2) de B. Stolt caractérise les 
groupes et sa définition non irréductible (19) (chap. IP) peut être remplacée 
par la définition suivante qui est irréductible : 

(19/) ASE AU PEE TAUPE AUROLTE 


I. LEume 2. — Un denu-groupe D dans lequel les quotients à gauche existent 
et qui possède deux éléments a et b tels que l'équation xb — a admette une seule 
solution est un demi-groupe sunple à gauche à idempotent, c’est-à-dire qu'il est 
isomorphe au produit G >< À d’un groupe et d’un anti-senu-groupe à droite. 

En effet, soit ue D satisfaisant à légalité ub = b; x = c étant la solution de 
l'équation æb — a, on en déduit (cu)b = a, d’où cu = c d’après l’unicité de x. 
L'élément € ayant un élément unité à droite, D possède nécessairement un 
idempotent (7), d’où la propriété. 

Tuéorbue 2. — Est un groupe tout demi-groupe D simple à gauche possédant 
les propriétés suivantes : 

a. tl'existe deux éléments a€e D et be D tels que l'équation xb — a admette une 
seule solution ; 

b. il'existe deux éléments ce D et de D tels que l'équation cx — d'admette une 


solution el une seule. 


(5) À. H. Curroro, Amer. Journ. of Math., T0, 1948, th. 2.1, p. 522 etth. 2.4, p.523. 
On appelle anti-semi-groupe à droite un demi-groupe dans lequel tout élément est permis 
à droite (on a æy = + pour tout couple æ€eD, yeD). Cf. G. TrierriN, Comptes rendus, 
234, 1952, p. 177. 

COMRATAHCHrENRD, (oc Cut, 1h 229, p. 020 

(7) M. Tessier, Comptes rendus, 236, 1953, p. 1120. 
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Ceci résulte du lemme 2 car, dans le cas où À possède plus d’un élément, on 
ne peut pas trouver deux éléments ce D et de D satisfaisant à b. 

Conséquences. — Le «système indécis » (3) de B. Stolt caractérise les groupes 
et l’on obtient une nouvelle définition irréductible également plus faible que 


la définition (19) : 


(19) ASE, CUVE, MONT RER MNT 


ILE. Lewue 3. — Étant donné un ensemble N dénombrable, le demi-groupe des 
applications de N sur N possède les propriétés suivantes : 

a. ilest sunplifiable à drorte ; 

b. il possède un élément unité e ; 

c. ne possède pas d’idempotent autre que e: 


d. il possède un élément 3 tel que, pour tout élément x, on puisse trouver 


un élément y vérifiant l'égalité xy = 3. 

La règle de simplification à droite résulte du fait que les applications sont 
des applications de N sur N. L'application identique e est évidemment élément 
unité. Aucun élément ne peut admettre d’élément unité à gauche autre que e 
d’après la regle de simplification à droite; en particulier, e est le seulidempotent. 
Enfin, toute application telle que les images inverses de chaque élément de N 
consütuent un ensemble infini est un élément net à droite. 

Tuéorbue 3. — Un demu-groupe satisfaisant aux axiomes LU ,rE.r, Lei, r9.1, (D) 
I'eSL pas RÉCESSAIrCINENE UN STOUpe. 


En ellet, le demi-groupe du lemme 3 vérilie tous ces axiomes (on satisfait 


à le.telru.ren prenant c —e) et n'est évidemment pas un groupe. 

Conséquences. — Le «système indécis » (1) de B: Stolt est trop faible pour 
caractériser les groupes et ses définitions 6 et 21 (chapitre ID) sont irréductibles 
ainsi que ses définitions Q et 15 (chapitre HD). 


AÉRODYNAMIQUE. — Sur les ébranlements acoustiques provoqués par les avions 
aux vuesses supersoniques. Note de M. Rexé Lucas, présentée par 
M. Jean Cabannes. 


La Note signale un procédé cinématique d'étude des circonstances favorables à 
l’apparition d'ébranlements acoustiques notables, en un point d'observation, lors 
du passage d’un avion aux vitesses supérieures à celle du son. 


Le mouvement d’un avion à des vitesses supérieures a celle du son s’accom- 
pagne d’ébranlements acoustiques parfois considérables en certains points 
d'observation. L'origine de ces ébranlements a été attribuée eo à la concor- 


dance, au heu d'observation, des actions des ondes de choc en provenance de 


(:) M. Roy, Comptes rendus, 235, 1952, p. 706 
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diverses parties de la Lrajectoire décrite par la source se déplaçant aux vitesses 
supersoniques. 

L'objet de la présente Note est d'examiner les conditions cinématiques favo- 
rables à la production et l'observation de ces ébranlements. Pour simplifier, 
nous supposerons constante la vitesse du son. Soit, en premier exemple, une 
source se déplaçant à vitesse constante 6 supérieure à la vitesse du son V 
(nombre de Mach MS 1) la trajectoire élant plane. Si l’on impose la condition 
que les ondes arrivent au point d'observation P au même instant on peut en 
déduire les familles de trajectoires qui satisfont à cette propriété. En coor- 
données polaires (9, 0) ce sont les spirales logarithmiques d’équation 

fl 


DONC 


Un engin animé d'un tel mouvement provoquerait par action cumulative 
des ondes de choc, un ébranlement notable non seulement au pôle P mais le 
long d’une portion de droite passant par Pet perpendiculaire à la trajectoire. 

Considérons maintenant comme autre exemple une trajectoire rectiligne de 
l'engin (choisie comme axe des + et parcourue dans le sens posiuif). Choisis- 
sons le point P d'observation sur l'axe 0y perpendiculaire à ox et à distance 
de l’origine des coordonnées. 

IL est facile de trouver la vitesse idéale +; que devrait avoir lengin-source 
afin que les ondes provenant des divers points (d’abscisses négatives) de la 
trajectoire parviennent simultanément en P, On trouve 

TL 

Tant que le rapport h\x reste peut, +; ne dépasse V que d’une faible quantité 
en valeur relative. Supposons maintenant connue la loi de vitesse + (x) effective 
de la source. Il devient possible d'obtenir les valeurs des abscisses + pour 
lesquelles la source aura à la fois Ta position et la vitesse requises (suivant une 
portion de trajectoire) afin que les ondes parviennent sensiblement en concor- 
dance au point P. Les intersections des courbes +; et + (x) fournissent ces 
abscisses. On voit facilement que si 6 dépasse V (d’une valeur qui peut être 
faible) il y aura dans le cas le plus simple deux intersections et par suite deux 
coups de gong sonique suivant l’appellation proposée par M. Roy. Cela peut 
se produire non seulement par croissance puis décroissance de la vitesse 6 (x) 
mais aussi lorsque + (æ) croit de manière continue. 

Afin de préciser ce cas prenons l'exemple simple d’une source animée d’un 
mouvement uniformément accéléré. Soit y Paccélération etx,(æ,<{ 0) Pabseisse 
à laquelle la source S franchit la vitesse du son. 


e(æ) a pour expression #(æ)= V /1+(2y/V°?)(x — x). 
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La condition +, — (x) donne la relation 


{ , N°2 
RS POS DE EN = (6) 
SE 
27 
qui peut se mettre sous forme réduite Z°— ZN + N = o en posant 
À = PE 
Z — © et Nr a 
je V2? 


Dans le cas où cette équation a ses trois racines réelles (N © 25/4) seules les 
racines positives sont à retenir el définissent les deux positions de la source 
d’abscisses comprises entre æ, el 0 s’accompagnant de coups de gong sonique 
au point P. On voit que la possibilité d'observation de ces ébranlements 
dépend (toutes choses égales) de la distance de Pobservateur à la trajectoire et 
croit avec la valeur du nombre N. 

Pour N< 25/4 il n'y a qu’une racine réelle, caleulable par la formule 
de Cardan, mais sans signification physique, done pas de coup de gong sonique 
observable en P. 

Le problème général peut être considéré à laide de la connaissance de la 
surface d'onde des ébranlements sphériques provoqués par une source en 
mouvement varié. Dans le cas simple d’un mouvement reculigne uniformément 
accéléré il est possible d'obtenir l'équation f(x, y, £) de la section méridienne 
de la surface d’onde sous forme algébrique et de suivre son évolution au cours 
du temps £. Les lieux d’accumulation d'énergie acoustique seront précisés par 
les centres de courbure de ces familles de courbes. Ce moyen d'étude présente 
de sérieuses difficultés analytiques et S'avère beaucoup moins commode que les 
méthodes graphique où algébrique ci-dessus rapportées. 


ASTROPHYSIQUE. — Mesures des discontinuités de Paschen. Note (*) 
de Me Mare Brocn et M. Tenexée Mao-Lis, présentée par M. André Danjon. 


Premiers résultats de détermination des discontinuités de Paschen dans des 
étoiles brillantes, et comparaison avec les discontinuités de Balmer. 


L'étude photométrique du spectre continu des étoiles dans le rouge et le 
proche infrarouge nous à permis de déterminer les discontinuités de Paschen. 
Les observations ont été faites au spectrographe à quatre prismes de flint 
monté sur le télescope de 120 cm d'ouverture de l'Observatoire de Haute- 
Provence, dont la dispersion atteint 210 Â/mm à 8200 À. On à utilisé les 
plaques Eastman Kodak 1 N qui ont été étalonnées photométriquement au 
moyen du photomètre à pénombre. 

Nous n'avons encore que les résultats des premières mesures qui devront 


(") Séance du 28 septembre 1953. 
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étre repris avec l’ensemble des observations que nous avons entreprises. Ils se 
rapportent à une quarantaine d'étoiles brillantes dont les spectres sont éche- 
lonnés de BO à K 5. 

Dans la région des longueurs d'onde supérieures à 8100 À, l'appréciation 
du fond continu du spectre sur les enregistrements microphotométriques est 
rendue difficile par le manque d'uniformité de la courbe de sensibilité spec- 
trale des plaques utilisées. De plus, les fortes absorptions de la vapeur d’eau 
vers 8164 et 8 229 À apportent encore une source d’imprécision. 

Pourtant les différences de magnitudes monochromatiques portées en fonc- 
Hon de Pinverse de la longueur d'onde permettent de mesurer les disconti- 
nuités de Paschen relatives d'étoiles deux à deux. Rappelons que, à la limite 
des séries, soit de Balmer, soit de Paschen, des raies de l'hydrogène, linten- 
sité du fond continu du spectre stellaire subit une brisure plus où moins 
accentuée selon le type spectral de létoile. La discontinuité est mesurée par le 
rapport D = Togl,/1,, où [, et E, sont les intensités obtenues en extrapolant les 
spectres continus de part et d'autre de la limite, et jusqu’à elle. 

Chaque cliché contient une ou plusieurs étoiles communes à d’autres cli- 
chés. Afin de ramener ces mesures différentielles à des mesures absolues, nous 
avons, sur quelques plaques, photographié à côté des spectres stellaires celui 
d'une lampe à filament de tungstène pour avoir, en comparaison, un spectre 
ne présentant pas de discontinuité. 

Si l’on ne tient pas compte des étoiles à raies d'émission, ni des super- 


véantes, les résultats sont les suivants : 


Spectre. Dpaschen- Nombre d'étoiles. 

D SONNERIE Ten 0,06 

1e AE PCI DR Ce lo 0,063 

OR ne te 0,091 1O 
PNR RS EDS I Si 0,086 I 
ME Pr CR ie 0,079 2 
FOR RP RE re 0,078 1 
ME DUT PP EES APE ONS PA 0,046 I 
TRS RS AN ee PRET 0,01 I 
CORRE SE RS ut 0,02/ 2 


Pour 21 de ces étoiles, les discontinuités de Balmer ont été déterminées 
par D. Barbier et D. Chalonge (*). Bien que le rapport des deux discontinuités 
ne doive pas, 4 priort, ètre constant, nous avons calculé sa valeur moyenne, ce 
qui à donné la relation 


Does 0,202 Doues 0,017, 


qui représente très bien les valeurs trouvées pour les éloiles de spectres compris 


() Ann. Astrophys., k, 1941, p. 50. 
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entre B8 et À 5. Mais pour les autres, le rapport D,/D, est systématiquement 
plus grand. Ilen est de même pour la supergéante À 2, & Cygni. 

On peut penser que nos mesures ont sous-estimé Îles discontuinuités des 
étoiles A de la série principale. En ellet, le domaine accessible à nos plaques 
ne dépasse pas 8800 À, c'est-à-dire une région où les raies d'absorption de la 
série de Paschen sont encore très serrées. Sur les enregistrements, nous avons 
pris pour fond continu les maxima visibles entre ces raies. Il est possible que 
pour les étoiles À de la série principale, en raison de la grande largeur et de la 
forte intensité des raies de Paschen, le vrai fond continu ne soit pas atteint 
entre les raies. Une meilleure estimation de la discontinuité serait sans doute 
obtenue dans les étoiles moins avancées présentant une moindre absorption de 
l'hydrogène, ou dans les supergéantes dont les raies d'absorption sont plus fines. 

Les résultats trouvés pour deux étoiles B3, 7 Ursae Majoris et £ Cassioperae 
et pour & Cygni sont concordants et conduisent à une proportion de l’ordre de 

bia sil 


qui convient aussi à d’autres étoiles Fou G, et qui donnerait D, = 0,15 
environ pour les étoiles AO pour lesquelles D, = 0,47. 

Pour Véga, nous avons obtenu D, —0,093, en excellent accord avec le 
nombre 6,092 trouvé au spectrophotomètre photoélectrique par JS. Hall et 
R. C. Williams (*). Ces auteurs indiquent aussi qu'il s'agit là d’un minimum ; 
leurs mesures se poursuivent jusqu'à 0850 À, mais la grande largeur de la 
fente d'analyse de leur spectrophotomètre, 263 À, ne permet peut-être pas 
d'éviter complètement Pinfluence des raies d'absorption. 

D'autre part, une étude théorique de R. E. Williamson (*) conclut à une 
valeur D, = 0,104 pour un modèle d’atmosphère stellaire où la température 
effective Le -est tèlle que 0/60/4070 era pression électronique 
Pe—= 10 baryes. Dans une étude ultérieure, S. Chandrasekhar et Guido 
Münch (*) trouvent pour ce même modèle D, — 0,114. 


ASTROPHYSIQUE. — Ætude spectrophotométrique d'étoiles de Wolf-Rayet 
dans le proche infrarouge. Note (*) de M"° Yverre ANbRiLLAT, présentée 


par M. André Danjon. 


Cette étude porte sur neuf étoiles de Wolf-Rayet de la séquence du carbone. La 
nouvelle région spectrale considérée permet de trouver de nouveaux critères de 
classification en faisant intervenir des rapports d'intensités de nouvelles raies. Dans 
me les résultats trouvés sont en accord avec la classification proposée par 

eals. 


(2?) Astrophys. J., 95, 1942, p. 225 et 231. 
CyASstrophys 997,043 bp OT. 
(*) Astrophys. J., 10%, 1946, p. 446. 
Q) 


* 


Séance du 28 septembre 1993. 
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Les étoiles étudiées sont : HD 16523, HD 165763, HD 193793, HD 17638, 
du type WCG6; HD 192103, HD 1926414, le noyau IC AIS, du type WC 7; les 
noyaux de NGC40, BD 30°3639 qui sont les étoiles de Wolf-Rayet du type WCS. 
L’étalonnage des plaques à été effectué à laide du photométre à pénombre. 
Chaque spectre stellaire est accompagné du spectre d’une étoile de comparaison 
de température de couleur connue. La fonction o(T) qui fournit cette tempé- 
rature de couleur n’a pas la mème valeur dans la région rouge et dans la région 
bleue. Sa valeur 2, pour la région rouge se déduit de sa valeur 2, pour la région 
bleue (*) par une étude d’étoiles communément envisagées par Barbier (?) pour 
la région bleue et Kienle (*) pour les régions bleue et rouge. En assimilant 
l'étoile à un corps noir à la température T, on dispose d’un spectre dont on 
connait à priort là répartition spectrale énergétique. Les raies d'étalonnage 
fournissent, à une longueur d’onde donnée, le rapport entre l'intensité d’une 
raie stellaire et l'intensité du fond continu de l'étoile de comparaison à la même 
longueur d'onde. Le rapport des intensités des raies stellaires se déduit alors 
du rapport précédent en utülisant les rapports des radiances énergétiques spec- 
trales de la fonction du corps noir. | 

Les raies utilisées dans les rapports d’intensités se situent entre 6 600 et 53550 7.4 
D'autre part, sur tous mes clichés, la région spectrale 5 500 À, 6600 À a pu 
ètre également envisagée. 

J’ai cherché dans la nouvelle région spectrale étudiée à obtenir de nouveaux eri- 
tères de classification. J'ai mesuré ainsi photométriquement les rapports d’inten- 
sités de raies suivants : HeI(5065)/He I1(6683); CIII(6530 )/He I1(6683 ) ; 
CIII(7210)/CIV(5704); CITI(6530)/CGIV(5504); CII(6583)/CTIV (6592). 

J’ai pu en outre mesurer les quelques rapports d’intensités qui ont 
servi à Beals (*) de critère de classification : CHI(5696)CIV(58712); 
CHI(5696)/0 V(5592); HeI(5875 )/HeII(5411). 

Les résultats marquants de cette étude sont les suivants : 

I. J’aiobtenu une valeur des rapports d’intensités de : He1(5065)/He I1(6683) 
et CII(6530)/He I1(6683) pour les étoiles WC6. 

IL. L'étoile HD 193 793 donne des valeurs aberrantes lorsque lPintensité des 
raies de He Let He IT intervient dans les rapports. Ce fait est dû à ce que Pétoile 
est double et que son compagnon, du type O6, contient de lhélium en 
absorption qui vient perturber les intensités des raies de HeT'et He IT émises 
par la Wolf-Ra yet. 

IT. En ce qui concerne les WC6, les valeurs d’un mème rapport d’intensités 
varient très peu d’une étoile à Pautre. 


(') Mie Brocn et Tone Mao-Lin, Colloque de Parts, juin 1955. 

() D. BarBier et D. CnaLoNGe, Ann. Astrophys., ke, 191, p. 3 

(3) H. Kenze, H. Srrassz und J. Wewre, Z. Astrophysik, 16, 1938, p. 201; H. Kiewre, 
J. Wewrs und F. Beireke, Z. Astrophysik, 18, 1940, p. 91. 

(*) C.S. Bears, Transactions ofthe International astronomical Union, 6, 1058, p. 248. 


), 


K 
CAR 003 20 Serestre (LES NCL 5) JI 


-86 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


/ 
IV. Au contraire, ces valeurs sont assez disunctes pour les WC 7. 
J'indique ci-après les valeurs des nouveaux critères de classification : 


WC 6. WC 1. WC 6. WC 1. 
He 1(7065) en ie CIII(6730) A LÉ ie 
0 ut so Ar ere 00 SUOUNE : SL 
He 11(6683) CIV (9704) 
RNA 00) ds NE SAR MORE 
He I1(6683) 1 9 C IV (6592) 
CHLORE Lie Me 


CIV (9704) 


La valeur correspondante à la classe WC6 est la moyenne des valeurs 
obtenues pour chaque étoile de cette classe, ces valeurs présentant entre elles 
très peu de dispersion, comme il à été dit plus haut. Pour les WC 7, la valeur 
indiquée est celle obtenue pour létoile type HD 192105. 

Les valeurs des rapports précédents trouvées pour létoile WC 7 HD 192641 
montrent que cette étoile est d’un type plus précoce que létoile type HD 192105 
et se situe entre les WC 6 et les W 7. Si l’on divisait l'intervalle entre les classes 
WCG6ert WC7 en 10 parties, cette étoile serait classée WC 6,6. 

Une vérification de ces faits (valeurs des rapports d’intensités groupées dans 
la classe WC6, exception pour HD 193793, valeurs distinctes pour les WC 7, 
HD 192641 plus précoce que HD 192103), est fournie par le calcul des gradients 
des étoiles de Wolf-Rayet étudiées. 

Étoiles WOS et noyaux de nébuleuses planétaires. — Les seules étoiles du 
type WCS que j'ai pu observer sont des noyaux de nébuleuses planétaires : 
BD 303639 et NGC 40. BD 303639 est l'étoile type de cette classe et son étude, 
dans un large domaine spectral (*), m'a permis de retrouver les valeurs des 
rapports d'intensités données par Beals. Dans mon étude des noyaux de 
nébuleuses planétaires, j'ai inclus également IC 418 de type WC 7. Les résultats 
montrent que NGC 40 est beaucoup plus précoce que le type WCS8 et se place 
entre les WC7 et les WCS. Comme précédemment, si Pon divise l'intervalle 
entre les WC 7 et les WC3 en 10 parties, NGC 40 se classe WC 7,2. Quant à 
IC 418, elle est de type spectral un peu plus avancé que le type WC7 et se 
classerait WC 7,3. 

Dans cette étude, des difficultés surgissent car il est délicat de séparer cor- 
rectement les raies de la nébuleuse et de Pétoile centrale, Aussi n’ai-je pas 
utilisé les raies 6730 À, 6584 À, précédemment considérées car, dans la nébu- 
leuse, ces raies sont dues à [SIT T et [NITT. Il en est de mème des raies 7065 À 
de HeTet 6683 À de He IT car lhélium, présent dans la nébuleuse, peut fausser 
les résultats. Ainsi, J'ai utilisé d’autres rapports d'intensités non cités précé- 
demment et communs aux WC7 et WCS. 


(°) Me Y. AxpriLLaT et H. AnpritraT, Comptes rendus, 236, 1053, p. 51. 
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En résumé, on peut placer dans l'échelle de la classification les étoiles étudiées 
de la facon suivante : 


WC6 WCb:9 WC7 ICS WC8 


HD 193793 


HD 165763 HD 192641 NGC #0 IC 418 
HD 17638 (WC6,6) (WC 7.2) (WOCWT,3) 
HD 16523 | 
ID 192103 | BD 30°3639 
ASTROPHYSIQUE. — Polarisation des nébuleuses diffusantes 1C 4601 a, IC 4601 b 


et BD-19%357. Note de M" Mane-Taérèse Marrez, présentée par 


NL. André Danjon. 


Dans une précédente Note (!), j’ai indiqué les résultats des premières 
mesures relatives aux pourcentages de lumière polarisée de la région 
centrale de NGC 7025. De nouvelles observations m'ont permis d’étudier 
trois autres nébuleuses diffusantes à spectre continu, classées parmi les 
plus brillantes. Ces trois objets sont situés à moins de 30’ les uns des 
autres et semblent appartenir à la même nébulosité dont l’ensemble doit 
se rattacher à celle de la région de » Scorpui. 

La polarisation de ces nébuleuses a été observée au moyen d’un pola- 
rigraphe déjà décrit (‘), auquel on a apporté quelques modifications. 
La onlle demi-onde de l’ancien appareil à été remplacée par une grille 
métallique dont les barreaux ont 1 mm de large; un nouveau rhomboèdre 
de spath qui dédouble l’image de 1 mm, suit cette grille. Le dispositif 


utilisé est done semblable à celui imaginé par Ohman (?). La grandeur de 
l’image reçue sur la plaque du polarigraphe est de 0,41 fois celle que lon 
enregistrerait au foyer du télescope de 80 em de l'Observatoire de Haute- 
Provence, utilisé en Cassegrain. Cette valeur du grandissement à permis 
de réduire les temps de pose qui varient de 30 à 5o m. Chaque nébuleuse 
a été photographiée, sur plaques Eastman IT 4-0, en donnant à la grille 
trois orientations, différant entre elles de 45°. Seule IC 4601 «& a été étudiée 
suivant cinq orientations; aux trois précédentes on a ajouté les deux 
directions faisant respectivement 30 et 75° avec l’axe W-E. Les obser- 
vations effectuées du 14 au 24 Juin 1952 bénéficièrent toutes de très bonnes 
conditions atmosphériques. 

Les transparences des différents points de limage nébulaire ont été 
mesurées sur enregistrements microphotométriques Moll ou Chalonge, 


(*) Comptes rendus, 232, 1951, p. 2185. 
(2) Monthly Notices, 9, 1939, p. 624. 
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7 
eflectués suivant des directions parallèles entre elles et perpendiculaires 
à celles des barreaux. Les mesures des transparences des images de deux 
barreaux consécutifs permettent de calculer les pourcentages de lumière 
polarisée en différents points de ceux-ci. Dans ce but, chaque plaque était 
étalonnée avec un sensitomètre à tubes et un coin photométrique. 


Fr CI NO il as 


2' 


Fig. 1. 


(a) LENS 


(®) .1c 4601b 


©) - 80 19° 4357 


La figure 1 (a, b, c) donne les proportions de lumière polarisée mesurées 
sur chaque cliché, suivant des axes parallèles (nombres encadrés carrés) ou 
perpendiculaires (nombres ordinaires) à la direction des barreaux passant 
par l'étoile ou les étoiles excitatrices de chaque nébuleuse. IC 4601 & 
et [C 4601 b ont chacune des étoiles doubles dont les deux compo- 
santes sont de types spectraux très voisins et d’éclats peu différents (*) 


() J. L. Greentenx and L. H. Acer, Publications of the Astronomical Society of the 
Pacific, 59, 1947, p. 130. 
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Les pourcentages de lumière polarisée sont donnés suivant chaque compo- 
sante de létoile double nébulaire. Les valeurs indiquées ci-dessus se 
rapportent à la lumière provenant à la fois de la nébuleuse et du ciel 
nocturne superposé. 

Les degrés de polarisation obtenus montrent une dissymétrie par rapport 
aux étoiles éclairantes, qui doit provenir principalement du mélange des 
matières obscures et brillantes formant les nébuleuses. En effet, d’après 
les photographies directes que j'ai prises, en juin 1953, au télescope 
de 120 em de l'Observatoire de Haute-Provence, les régions présentant 
les plus grandes brillances sont aussi celles qui montrent les plus fortes 
polarisations. Elles sont en général peu éloignées des directions moyennes 
joignant chaque nébulosité aux deux autres. Ces axes sont tracés en 
pontillés sur la figure 1 (&, b, c). La région W de IC 4601 b, désignée par A, 
a une brillance supérieure à celle de toute autre région; en ce point le taux 
de polarisation dépasserait 30 %, mais cette détermination reste incer- 
taine. Il semble donc que la polarisation présente dans l’ensemble un 
caractère radial au moins dans les régions situées à une distance des étoiles 
excitatrices inférieures à 2’. 

Dans l’ensemble, les mesures des pourcentages de lumière polarisée 
de IC 4601 et BD-19° 4357 concordent avec ceux précédemment trouvés 
pour NGC 7023 (*). Toutefois, pour les directions N, S, E, de IC 4601 b 
et W de l’étoile Nord de IC 4601 &, ces pourcentages sont plus faibles 
que ceux indiqués sur la figure 1 de NGC 7023 ('). 


MÉCANIQUE ONDULATOIRE. — Sur certains opérateurs vmplicites donnant 
lieu à des intégrales premières. Note de M. Roserr Faure, présentée par 
M. Louis de Broglie. 


En Mécanique ondulatoire, étant donné deux opérateurs linéaires et 
hermitiques À et B fonctions des variables 4, qi, qh et du temps £ un espace de 
configuration riemannien (D) étant associé aux variables g;, nous envisageons 
l’ensemble des fonctions + satisfaisant à l'équation A(o)— ÀB(g)—0 qui sont 
uniformes et de carré sommable. Dans le cas où le domaine D est fini © serait 
nulle sur la surface limitatrice. 

On constate en supposant que les intégrales T, et T, ont un sens que la suite 
quantifiée des À est réelle 

L= | g*A(9) dr, L= f 4*B(e) de (de =V 3 dq: dqidqu). 
CAP: p 

La suite des À sera pour ce qui suit supposée discontinue. On voit simple- 
ment que l’ensemble des fonctions ©; ne forme une suite orthonormée que si A 
et B commutent. On a A(o;)— a;(t)pi, B(o:) = B:(t)o;, «i— ND 0. 


[l 
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Disposant d'une suite orthonormée 2;et d’une suite de nombres réels À; nous 
avons tous les éléments d'une grandeur mécanique implicite (G) (valeurs 
propres et leurs probabilités associées ). 

A et B portant sur lPensemble des variables g;, nous dirons que (G) est 
intégrale première dans un système mécanique S si les valeurs propres (GC) 
et les probabilités des valeurs propres sont indépendantes du temps quelle que 
soit la forme de la fonction d’onde (C,), l’hamiltonien du système S, 
H'est défini sur (D). 

La condition nécessaire et suffisante pour que (G) soit intégrale première 
est AB'— BA'—= 0 avec 


OA 2Tt : 0B 2T4 
A'= — + — — HA = — + — — ; 
SE (AH — HA), B TPS (BH — HB) 
(GC) fournit 
loy 
Il £ LE Ur. 
(D) 77 px A!(ox), 
dB} 
qi) 2 gx= B'(9x); 
on a 
QU) Ag) = ae}, 
(IV) B*(9;) = Bj;; 
d’où 
PE de 184 
(V) fe (@;) A'(ox) — A (97) B'(ox)) UE — 47) fe ox dt. 
) “ D 

À et B étant hermitiques 
/ ; D AN >/ - # f dax déx N 
(VI) CA — AR) (en gi de (BTE a TE) du 
OP POUR 

2 da; é dB; el 


CP 
TT / dt 


À; élant constant (C,). Réciproquement partant de 


(VII) fs An) de = (au ap) fo; 
D : 


D 


et de la relation analogue pour l'opérateur Bon a 


( VIIT) fe; Ra am) (en) 
D 


“ .{ dox DT l d 
— (Pi 28) fe; ( 73 H(gu) } de + GE ENS = 
er px) | dr —— — dj —— | dj —= 
Dit PN OE h de AT TO 
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ce qui prouve que À; est constant el que l’on peut écrire 


h do; 
AO 


(IX) H (o;) — tl)o: MACAGECIER 


ST 4 
on voit que si X;(q;, t)— 9; oeil ira que X; est solution de l'équation d’onde 
et que les probabilités sont constantes. 

En ce qui concerne l'application pratique du résultat précédent on peut 
remarquer que si aucun des deux opérateurs A et B n’a son inverse connu ou 
unique on ne peut faire correspondre d’opérateur bien défini aux nombres 4; 
ou 1/4 et aux fonctions o;. 

La grandeur (G) qui correspondrait à l'opérateur AB-!= B-!A est donc en 
général implicite et il est donc nécessaire de pouvoir s'assurer directement 
sur À et B qu'elle est intégrale première et de pouvoir déterminer les valeurs 
propres correspondantes. 

Une application simple est la suivante, qui prévient du mouvement plan 
d’un point matériel ayant en mécanique classique l'intégrale première p,/p,. 


JE: @ PER 0] 
pe — — 
aTi 0x 5 2Ti dy” 
h? 2? 0? 0 
= (K réel). 
se (a à rl (3e ‘dy ri) (Re 


Appliquons les résultats précédents au cas ci-dessus, en les supposant admis 
pour des opérateurs ayant une suite continue de fonctions propres on vérifie 
que Péquation aux valeurs propres H(Ÿ) = EW,(X) admet alors une solution 
du type W(ax + by), a, b, constantes réelles quelconques et que lon à 

A BPRBA ES 


car ici À, B, H étant indépendants du temps les fonctions © sont solutions de (X). 


SEMI-CONDUCTEURS. — Sur l'interprétation d'expériences de photoconduc- 
ubilité en champs élevés. Note de M. Danez Curie, présentée par 
M. Jean Cabannes, 


Essai d'explication des récentes expériences de Kallmann, observant dans Zn S 
l’arrivée à l’anode d’un nombre d’électrons 1000 fois supérieur à celui des électrons 
libérés par le rayonnement : l'étude théorique de l’électroluminescence montre qu'il 
existe déjà, à des champs (10* V/em) très inférieurs à ceux qui provoquent la rup- 
ture, des « avalanches » d’électrons dues à l’ionisation de niveaux donneurs, 


1. H. Kallmann et ses collaborateurs (*) ont montré l'existence, dans les 
cristaux où poudres cristallines photoluminescentes, de courants secondaires 


(2) H. Kazemann et B. Kramer, Phys. Ree., 87, 1952, p. 91; R. Frericus, Phys. Rev. 
76, 1949, p. 1869. 
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considérables : Ainsi un ZnS est excité en ultraviolet 3 660 À avec une puis- 
sance de 10 &W/cm?, qui, énergétiquement, ne peut loniser qu'environ 10!° 
aclivateurs par seconde; or les courants observés, avec des champs de 
25 000 V/em, correspondent à l’arrivée à lanode de 10'° électrons/cm?}s, sOIL 
1000 fois plus que le nombre d'électrons libérés par l'irradiation. 

2. L'entrée d'électrons par la cathode expliquerait un tel résultat. Cette 
raison à été proposée par Frerichs (‘), mais ne semble pas avoir été retenue 
dans le travail ultérieur de Kallmann. Elle parait en effet difficilement soute- 
nable : on n’a en photoconductibilité de preuves certaines de l'entrée d’élec- 
trons par la cathode qu’au-dessus de 200°C (?), alors que les expériences de 
Kallmann et Kramer sont faites à la température ordinaire. 

Toutefois, mais seulement à des tensions environ 10 fois plus élevées, on 
pourrait observer Parrivée d'électrons par un effet tunnel à travers la barrière 
cathodique, effet observé par Piper et Williams (*). L'expérience n’a montré 
cet effet que sur des monocristaux, alors que Kallmann et Kramer utilisent 
des poudres ; de plus si ce mécanisme intervenait, le courant croîtrait avec la 
tension beaucoup plus vite qu’en réalité. 

Notons avec ces auteurs que la formule 7y— ne permet de retrouver 
l'ordre de grandeur du courant observé 7 (4, mobilité; E, champ) : aux champs 
utilisés ici, elle conduit à des courants 1000 fois supérieurs au courant de 
saturation ; mais elle n’est alors pas applicable; elle ne le serait qu'aux champs 
assez faibles pour ne pas perturber la densité » des électrons de conducubilité. 
[Il y a ici saturation : comme dans les chambres d’ionisation, le courant est 
alors égal au nombre d'électrons libérés par Pexcitation, tant que n'apparaissent 
pas les avalanches de Townsend. 

3. Je propose d'expliquer le résultat de Kallmann par des avalanches ana- 
logues dans le diélectrique. De telles avalanches n’ont été jusqu’à présent mises 
en évidence que lors de la rupture et aux tensions immédiatement inférieures, 
Elles sont alors dues à l’arrachement d'électrons de la bande de valence et ont 
un facteur de mulüplication considérable (plus de 1o!° électrons libérés par 
électron initial). Lors des expériences de Kallmann, le champ, de quelques 
dizaines de milliers de volts par centimètre seulement, est beaucoup trop faible 
pour les provoquer. 

L'étude théorique de l’électroluminescence (*) montre qu’aux champs alors 
utilisés (10° V/em) les électrons de conductibilité sont susceptibles de s’accé- 
lérer et d’exciter les centres, en arrachant un électron. Il y a donc une 
augmentalion en chaine du nombre d'électrons libres. La différence avec la 
rupture est que la plupart des électrons restent lents; seuls s’accélérent ceux 


(*) EF. Surz, Théorie moderne des Solides, Paris, Masson, 1949, p. 633. 
(CP) Phys. Rep ST 1952p br 
(*) D. Cum, J. Phys. Rad., 13, 1952, p.319; 14, 1953, Pr109"eL06 10, 
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favorisés par les Muctuations de diffusion thermique; d'autre part il y a ioni- 
salon de niveaux d'impuretés, et pratiquement pas de la bande de valence du 
cristal comme dans la rupture. Aussi les chaînes en électroluminescence ont 
un facteur de multiplication beaucoup moins grand que les avalanches inter- 
venant lors de la rupture. 

Bien des raisons conduisent à admettre qu'il y a, en plus des centres 
luminogènes, des niveaux donneurs d'électrons dont l’ionisation joue un rôle 
prépondérant dans le développement des chaines; ces niveaux auraient une 
profondeur de 1 eV environ dans ZnS (*) : moins profonds que les centres, ils 
seraient plus faciles à 1oniser. 

Soient &, le parcours d’un électron avant la suite de diffusions favorables 
provoquant le début de laccélération et &,rvi0o cm le parcours d’un 
électron s’accélérant jusqu'au choc, sur le centre ou niveau donneur, inter- 
rompant l’accélération. Si p est la probabilité que &,, se termine par lioni- 
sation d’un niveau, le facteur de multiplication de la chaîne est f— (1 +p} 
au bout du parcours n(5,+%,). | 

On parvient à /—= 1 000 pour l'épaisseur de substance utilisée par Kallmann 
(0,1 mm) en admettant &,rv 107 "cm. 

On expliquerait alors les résultats de Kallmann par l'arrivée à l’anode de f 
électrons par électron provenant de l'excitation, cette multiplication se produisant 
avec des champs de l’ordre de grandeur de ceux qui provoquent l’électrolumines- 
cence dans les substances sensibles, soit ro* V/em. 

L’électroluminescence nécessite lexistence des centres luminogènes; le 
développement des chaînes peut avoir lieu par ionisation des seuls niveaux 
donneurs dans les substances dépourvues de centres. De plus, un ZnS Iumi- 
nescent peut être non électroluminescent si le champ est incapable d'amener 
dans la bande de conductibilité les électrons « têtes des chaînes »; mais en 
photoconductibilité Pélectron tête de chaîne est fourni par lexcitation : le 
développement des chaines ne nécessite nullement la sensibilité à lélectrolumu- 
nescence. 

Les chaînes dues à l’ionisation de niveaux donneurs ont lieu avec des champs 
beaucoup plus faibles que celles par ionisation de la bande de valence. Leur 
amplitude croît beaucoup moins vite avec la tension (à peu près linéairement 
au lieu d’exponentiellement), car leur amorçage dépend surtout des fluctuations 
de diffusion thermique, et moins du champ ; cela semble résulter de ce que dans 
la variation de la brillance des substances électroluminescentes avec la tension 
le facteur f n’est pas prépondérant, et être en accord avec la variation à peu 
près linéaire du photocourant dans les expériences de Kallmann. 

Leur développement demande une épaisseur suffisante de diélectrique 


(o,1 mm). Shockley (°) avait recherché une multiphcation du photocourant à 


(5) Phys. Rev., 83, 1951, p. 690. 
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la traversée d’une jonction p—n; le champ y était jélevé (10° V/cm), mais 


l'épaisseur trop faible (107? em) : l'essai a été négatif. 


SPECTROSCOPIE. — Quelques remarques concernant les bandes de Sœings et la 
formation de poussières graphitiques. Note de MM. Serce Haursecer el 


Boris Roses, transmise par M. Marcel Dehalu. 


Il a été montré précédemment (‘), (*), qu'il existe un rapport direct 
entre l'émission des bandes de Swings {*) et la formation d’étincelles bril- 
lantes dans la décharge à cathode creuse en graphite, opérant dans l’hydro- 
oène que nous utilisons pour exciter ces bandes. En modifiant les condi- 
tions d’excitation, il a été possible de photographier le spectre des étin- 
celles indépendamment de l'émission générale de la décharge. Seules, les 
bandes de C, caractérisent la zone des étincelles; les bandes de CH et les 
bandes de Swings ne sont que faiblement renforcées dans cette zone, 
tandis que les bandes de H, ne le sont pas du tout. 

De Pensemble de nos observations on peut déduire les résultats suivants : 


1. Tandis que la molécule C, se forme dans la décharge à cathode creuse 
simultanément avec l’arrachement de particules de graphite par l’impact 
des ions d'hydrogène, la « molécule 4 050 À » (*) se forme dans un processus 
secondaire. 

2. La répartition spatiale des différentes émissions dans la décharge 
favorise l'hypothèse antérieure (‘) selon laquelle la molécule 4 050 À serait 
un produit intermédiaire entre les hydrocarbures simples et la suie, formée 
par pyrolyse, polymérisation et déshydrogénation successive de ces hydro- 
carbures. 

3. Les bandes de Merrill-Sanford qui caractérisent l’absorption des 
étoiles carbonées dans la région 5 200-/ 200 À (°) n'apparaissent pas dans 
émission de la cathode. Par contre, on constate des coïncidences marquées 


(*) B. Rosen, Mém. Soc. Roy. Liége, 13, 1953, p. 187. 

(?) B. Rosex et P. SwinGs, Ann. d'Astrophys., 16, 1953, p. 82. 

(°) L'expression « bandes de Swings » pour désigner le « groupe # 050 » a été suggérée 
par O. Struve (*). 

(*) Il est actuellement assez généralement admis, que le groupe 4 050 À appartient à la 
molécule C;; cependant les preuves en faveur de cette hypothèse ne peuvent pas encore 
être considérées comme définitives [voir, par exemple (?)]. Une étude approfondie serait 
nécessaire pour trancher cette question, et sous cet aspect, les données récentes concernant 
le processus d’évaporation de C, C, et C; d’une surface de carbone portée à haute tempé- 
rature (°) seront certainement d’une grande importance. 

(5) W. A. Caurka et M. G. InGnram, J. Chem. Phys., 21, 1053, DATS IS. 

(5) À. Mokerrar, J., J.R. 4. S. Canada, M, 1947, p. 1413 R. F. Saxrorp, APIIEETLTIL 


1990, p. 260. 
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entre certaines bandes émises dans la décharge et les bandes de Swinos- 
Rao (‘) qui caractérisent l'absorption des étoiles carbonées dans la 
région 3 850-3 300 À. 

Les expérierces mentionnées permettent d'approfondir les considérations 
antérieures sur les rapports entre l’absorption et lPémission des bandes 
de Swings en laboratoire et dans les sources cosmiques, l'absorption dans 
ultraviolet lointain et la formation des poussières graphitiques. En ce 
qui concerne les étoiles carbonées, ce rapport a été discuté en collaboration 
avec P. Swings (*). L'un de nous (B. R.) a montré récemment (*) que la 
formation des nuages de noir de fumée pourrait être rendue responsable 
pour la Ccouche violette » de la planète Mars. Il serait évidemment intéres- 
sant d'étudier la possibilité d'étendre ces considérations à d’autres atmo- 
sphères et, en premier lieu, à celles où on peut supposer lexistence de pous- 
sières cosmiques. Rappelons à ce sujet l'hypothèse déjà ancienne de 
Merril (*) qui interprète divers phénomènes caractérisant les étoiles variables 
par l’éjection de nuages de poussières, ainsi que le fait qu’un très grand 
nombre des étoiles variables irrégulières sont des étoiles carbonées (°). 

Dans cet ordre d'idées, le cas de R. Coronæ Borealis est d’une importance 
particulière. Déjà en 1939, O’Keefe (!!) a supposé que léjection de poussière 
carbonique est à la base des variations très considérables et très irrégulières 
de cette étoile. Il a montré que la thermodynamique de ce processus est 
en accord général avec l’interprétation proposée ("*). Certaines difficultés 
ont été évoquées dans une étude plus récente de Herbig (!'), l’une d’entre 
elles étant due au fait que les constantes thermodynamiques concernant 
le carbone ne paraissaient plus être les mêmes que celles adoptées en 1939. 
Cette objection n’est plus valable aujourd’hui, la valeur la plus probable 
pour lénergie de sublimation du carbone (") s'étant sensiblement rap- 
prochée de celle adoptée par O’Keefe. D'autre part, il est intéressant de 
noter que les bandes de Sanford, c’est-à-dire des bandes probablement 
apparentées aux bandes de Swings, semblent être présentes dans R Coronæ 


Borealis (°). 


(7) P. Swiss, Ann. d'Astrophys., 1953 (sous presse). 
(S) B. Rosex, Ann. d'Astrophys., 1953 (sous presse). 
(®) P. W. Merruz, Spectra of Long Period Variable Stars, The University of Chicago 


Press, Chicago, 1940, p. 98. 
(10) J. V. Marveæev, Étoiles variables, 8, 1951, p. 16 (en russe). 
(12) J.,A. O’Kezre, Ap. J., 90, 1039, p. 294: 
(1?) Cet aspect du problème a été évoqué récemment dans un remarquable aperçu de 
O. Struve se rapportant aux « Flaming Stars » (13). 
(13) O. Srruve, Sky and Telescope, 12, 1953, p. 261. 
(4): G7H. Hergié, Ap.1J.; 110,,x0949, p. 143: 
(5) Ta. DorxaerD, P. Gocpriéer et F. WagrBroëck, J. Chem. Phys., 20, 1952, p. 757. 
(15) D'après les données rassemblées par L. Berman (17). 
Vo) 


L. Bermax, Ap. J., T1, 1935, p. 369. 
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THÉORIE DES SOLIDES. — Aésistance électrique et pouvoir thermoélectrique 
supplémentaires dus aux lacunes dans les métaux. Note de M. FLorin Aëerës, 


présentée par M. Jean Cabannes. 


Nous désignons par lacune le manque d’un atome dans le réseau du métal 
envisagé. C’est donc un défaut du réseau, qui produira une diffusion supplé- 
mentaire des électrons et contribuera ainsi à augmenter de Ao la résistivité et 
de AS le pouvoir thermoélectrique du métal envisagé. Pour évaluer A9 et AS, 
nous avons choisi un modèle particulièrement simple, mais raisonnable. 
Nous supposons que le métal est formé d’un gaz d'électrons libres obéissant 
à la statistique de Fermi-Dirac; la présence de la lacune se traduisant par 
l'apparition d’un potentiel répulsif V, constant, qui s'étend sur une dis- 
tance r — a autour du centre de la lacune, à étant le rayon de la sphère 
atomique. La valeur de V, sera déterminée par la condition de Friedel (*), 
qui exprime que ce potentiel est Juste capable de repousser Z électrons dans 
la sphère atomique, Z étant le nombre des électrons de valence du métal. 
Cette condition nécessite le calcul des déphasages à l'infini x, des fonctions 
électroniques lors de la diffusion d’un électron par le potentiel pertur- 


bateur V,; elle s'écrit : 


2 
= DU 1) mn — Z. 


Une fois V, et les , déterminés, il suffit d'évaluer la section de diffusion 
efficace & pour en déduire As par la relation simple (?). 


hkA 
C ————— 


pe Zet 


k étant le moment des électrons au sommet de la distribution de Fermi, € la 
concentration des impuretés, e la charge de lélectron et 274 la constante de 
Planck. On montre facilement (*) que 


= nu ù [(2/+1)sin4— 2/ sin sin 1 cos (1 — mr) | = =. 
/ L 
d’où 
2 h À 
Sr 7er 


? à a . 
L’avantage de notre modèle provient de ce que les », sont des fonctions de #a 


) J. Frienez, Phil. Mag., 43, 1952, p. 153. 
() N.F. Morret I. N. Sxennon, Wave mechanics and its applications, Oxford, 1948, 
) 
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et 4,4 uniquement Ce SN RO OM aIME dépend, dans approximation 
des électrons libres, que de la valence Z du métal, puisque ka —(972/1)". 

Dans le cas des métaux monovalents (Z = 1; ka —1 9192), on trouve, après un 


“ Van . = NE 1 — - ES s à 
calcul exact, ka — 1,787 et ño=— 0, 75706; n = — 0,208795; n:—— 0, 02915; 


SNS 100 TES ue QU : re , : 
on 0: 00400 OIL PA 21 + 1)=— 0,995. Il s'ensuit que, si # est 
0 
exprimé en unités atomiques (unité de longueur : 0,529 À) et c en pour-cent, 
Ag en microohms-centimétre est donné par Ag —0,923c/k. Ceci permet de 
dresser le tableau suivant : 
MÉVA TER EEE TE Li. Na. K. Rb. CS. Cu. Ag Au. 


H de à 
DR OR. 0 T0 à LOL ON ON 00 2 50 D CT 10 


Connaissant Ac, ainsi que la résistivité e et le pouvoir thermoélectrique S 
du métal pur, on en déduit AS par la relation (*) 


Âz 
AS ML 
SUP 
I Àp 
où 
d—=— = + (Lnp), Ax = — L  (Ln Ap). 


Dans cette formule tout est connu sauf Ax, qui peut s’écrire dans notre cas 


ka  d I 
Ax = — Le A TRE CE : 
ce qui montre que, puisque À et £a sont les mêmes pour tous les métaux d’une 
valence donnée, Ax ne dépend que de Z. Pour les monovalents, notre caleul 
exact nous a fourni la valeur Ax— 0,3, d’où lon déduit, à titre d’exemple, les 
valeurs suivantes de AS :— 1,18 pour ÀÂg; —1,08 pour Au; —0,97 pour Cu 
(AS exprimée en microvolls par degré ). 

Nous avons refait aussi tous les calculs dans lapproximation de Born, qui 
consiste à remplacer exp) par 1+ 21. On trouve que la condition de Friedel 
s'écrit (4,4) =—372/2ka, ce qui conduit, dans le cas des métaux monovalents 
à k,a—1,965, valeur assez différente de celle obtenue par le calcul exact, ce 
qui est tout naturel, étant donné la grandeur des a, et ,. Poursuivant le 
calcul, on trouve 


a — TÜra)" \ hr sin(4ka) sin?(24a) | 1 COS — | A ler (Aa)tB 
DK) l 2 4ka 2(2ka)? 2) y Ci nn 773 
L'erreur commise en appliquant approximation de Born au calcul de & agit 


(*) J. Friener, Thèse, Paris, 1953. 
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sur le résultat dans le sens contraire de la précédente et lon trouve ainsi, avec 
les mêmes unités que plus haut A9 = 0,962 c/k uQ cm valeur en bon accord avec 
le résultat du calcul exact. 

Nous avons appliqué ce résultat aux métaux multivalents, pour lesquels il 
doit être probablement moins bon, et nous avons trouvé A5 — 0,789 cJk et 
0,525 c/k pour les divalents et les trivalents respectivement. 

Par contre, on trouve, en appliquant toujours Fapproximation de Born, une 
valeur de Ax très den de celle obtenue plus haut. En effet, on à 


3 ka 
Dre 2 2 35 CS 


2} 


pour les monovalents. 
On peut montrer que, dans Papproximation de Born, A9 est inversement 
proportionnel à la masse effective des électrons de conduction du métal. 


LUMINESCENCE. — Recherches sur l’oxyde d’'antimoine luminescent. 
Note de MM. Josern Jaxix et Rocer BErxarp, présentée par 


M. Jean Cabannes. 


Sublimé dans des conditions spéciales, le triox yde d’antimoine cristallisé présente 
une fluorescence verte s’il contieut du manganèse (maximum d'émission voisin de 
5200 À ; bandes d'excitation de maxima : 2340 et 2800 À) ou une phosphorescence 
bleue, en l'absence de manganèse Fe maximum vers 4400 À ; bande d’exci- 
tation : 2 340 À). 


1. PRÉPARATION DE L’OXYDE D’ANTIMOINE LUMINESCENT. — Un mélange 
de composition : Sb,0; amorphe, 10 parties, et CINA, 2 parties (avec éven- 
tuellement 2 parties de chlorure de manganèse ou de permanganate de 
potassium) est délayé dans un peu d’eau bidistillée puis disposé sur un 
support réfractaire recouvert de carbonate de calcium et chauffé à 1200°C 
pendant 15 mn. À cette température se forment des cristaux de trioxyde 
d’antimoine qu’on recueille après refroidissement et lave à l'acide chlorhy- 
drique et à l’eau. 

Nous avons cherché à interpréter le mécanisme des transformations 
produites au cours de la préparation à l’aide SEP de thermo- 
gravimétrie. Nous avons ainsi observé qu'entre 400 et 600°C le trioxyde 
amorpbhe fixe de l'oxygène et se transforme en tétroxyde également amorphe 
et qu'à parur de 950°C ce dernier se sublime. Il est vraisemblable qu’au- 
dessus de 1100°C le tétroxyde gazeux se dissocie en oxygène et trioxyde 
qui se dépose en cristaux. Cette hypothèse permet d'expliquer le fait que 
les cristaux apparaissent seulement à température élevée. 

2. PROPRIÉTÉS oprIQuES. — Le produit ainsi obtenu présente une 
fluorescence verte lorsqu'on a introduit du manganèse dans la préparation 
ou une phosphorescence bleue dans le cas contraire. 
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Analyse de la lunuière émise par fluorescence (cristaux activés par le man- 
ganèse). — L'émission de fluorescence se compose de deux bandes d’im- 
portance très inégale 

1° une bande verte intense, entre 4 900 et 5 500 À avec un maximum 
situé vers 5 200 À. 

2° une bande rouge très faible et étroite, entre 6 500 et 6 900 À qui appa- 
rait seulement pour de fortes concentrations en manganèse. 


Proportions 
& Manganese EXCITATION EMISSION 


dans la Phosphorescence Fluorescence 
preparalron 2340À  2300À 4400 À 5900 À” N 6800 À 


3000 4000 5000 6000 OR NE AU TELE MUR | 


Analyse de la lumière émise par phosphorescence (cristaux sans manga- 
nèse). — Le dispositif expérimental utilisé est le suivant : une lampe à vapeur 
de mercure excite pendant à s le produit phosphorescent. Le cireuit de la 
lampe est coupé automatiquement en même temps que s'ouvre un volet 
masquant la fente d’un spectrographe. Le spectre de phosphorescence 
est ainsi enregistré pendant 1os, après quoi le dispositif automatique 
replace le système dans les conditions initiales et le même cycle se poursuit 
pendant quelques heures. Le cure obtenu présente une large bande 
dont les limites sont 3 800 et 5 5oo À et le maximum 4 400 À, comme on 
le voit sur la figure. 

Étude des spectres d’excitation. — La substance est éclairée par un rayon- 
nement quasi monochromatique. La lumière émise par luminescence est 
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recueillie sur un photomultiplicateur R.C.A.L.P.21 et un filtre approprié 
permet d'éliminer le ravonnement excitateur diffusé. 

Les courbes tracées sur la figure donnent, en fonction de la longueur 
d'onde, le courant débité par le photomultiplicateur., On distingue deux 
bandes (en pointillé) 

(A) une bande intense observable dans tous les cas. Elle est comprise 
entre 2 200 et 2 500 À et son maximum est situé à 2 340 À. 

(B) une bande large dont les limites atteignent 2 000 et 3 500 À pour les 
fortes concentrations en mangagnèse et dont le maximum est situé au voi- 
sinage de 2 800 À. Cette bande n'existe pas dans les cristaux préparés 
sans manganèse. Son intensité croît avec la teneur en activateur. 

La bande (B) peut done être attribuée au manganèse alors que la bande(A) 
est caractéristique de la substance de base. Il est vraisemblable qu’elle est 
liée à l’existence de défauts dans le réseau (par exemple atomes d’anti- 
moine intersticiels). Il se produirait un transfert d’énergie aux centres 
manganèse responsables de l'émission verte quand ce dernier élément est 
présent dans le cristal. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Action des rayons 8 de *'"TT et de ‘Sr sur 
les films photographiques ordinaires. Note (*) de M. Ouaxe Te-Tenso 
et M"° Ecrane Moxrez, présentée par M. Jean Cabannes. 


On sait que la masse d’une feuille mince quelconque peut être mesurée, 
dans la plupart des cas, avec une précision de l’ordre de 1 %, par la méthode 
d'absorption des particules 5 émises par un radioélément convenable. 
Ce procédé est couramment utilisé dans l’industrie, par exemple dans les 
fabriques de papier, pour contrôler sans contact direct lépaisseur de la 
matière en cours de fabrication. Or, une telle méthode paraît devoir être 
exclue pour déterminer l’épaisseur d’émulsion des films photographiques, 
sous peine de les voiler. À notre connaissance, 1l n’existe pas de méthode 
industrielle pour effectuer avec précision ce genre de mesures. Jusqu'ici 
on s’est contenté de régler l’épaisseur de la couche sensible par la vitesse 
de consommation de la matière humide déposée sur le support d’acétate 
de cellulose. Cependant, on sait que dans un film ordinaire à couche 
d’émulsion mince, chaque grain de bromure d'argent doit, pour devenir 
développable, absorber un certain nombre de particules 3. Il semble 
donc qu’en exposant les grains pendant un temps assez court, on puisse 
appliquer la méthode d'absorption sans risquer de voiler le film et le 
rendre ainsi inaple aux usages courants. 


(*) Séance du 28 septembre 1953. 
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À l’aide d’un système de poulies entraînées par un petit moteur, nous 
avons réalisé un montage analogue à celui utilisé dans l’industrie pour 
faire défiler le film à une vitesse constante devant une source radioactive. 
La vitesse minimum a été réglée à 6,6 em/s, ce qui correspond aux vitesses 
couramment adoptées dans l’industrie photographique : de 4 à 10 m/mn. 


ro 


( Donsilas Opliques ) 


° 2 4 6 8 
Temps (on min) 


Nous avons utilisé deux émetteurs de rayons 5 purs, le ?'‘Tl et le "Sr 
d'énergie maximum différente, chacun d’eux d'intensité égale à 5 me. 
Chaque source était déposée sur un support en laiton de 7 em de diamètre. 
La distance entre l'émetteur et le film a été maintenue à 2,5 em. Deux 
séries de films ont été étudiées : l’une dite « Panchro Studio », dont la 
sensibilité est de 33° Scheiner environ; l’autre dite « Radio normal », 
beaucoup plus sensible à l’action des électrons. 

Pour chaque pose, nous avons déterminé au centre du film une zone 
témoin définie par une pastulle de Ph qui arrêtait complètement les 
particules 5. Après développement, nous avons enregistré les densités 
optiques par rapport à celle de la zone témoin à l’aide d’un micro- 
photomètre. 

Pour la série des films « Panchro Studio », les courbes d'enregistrement 
montrent qu'aucune modification apparente n’est produite par l’action 
de l’une ou l’autre source, dans les conditions définies ci-dessus. Par contre, 
les films « Radio normal » dont la richesse en grains de bromure d’argent 


est beaucoup plus grande, ont été légèrement impressionnés. 


C. R., 1953, 2° Semestre. (T. 237, N° 15.) 52 
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En diaphragmant la source par deux fentes de 6 mm de hauteur et 
de oem de largeur, nous avons étudié les densités optiques en fonction 
du temps d'exposition. Nous donnons ci-contre les courbes caractéris- 
tiques des films « Panchro Studio ». 

La courbe I est obtenue par le ?"*Tl et la courbe IT par ‘Sr. Comme 
dans le cas de particules monocinétiques, la source ayant la plus faible 
énergie maximum a produit un noircissement plus marqué du film. Il est 
à noter que pour le ?’ ‘T1 dont l'énergie maximum est de 0,78 meV, la courbe 
obtenue coïncide avec celle donnée par E. S$. J'etter et H. Blatz (‘) qui uti- 
lisent des électrons monocinétiques de 0,8 meV, bien que ces auteurs aient 
employé des films d’une marque différente. 

D’après les expériences ci-dessus, nous pouvons conclure qu’il est possible 
de contrôler l'épaisseur d’émulsion des films ordinaires par la méthode 
d'absorption des particules 5; d’ailleurs nos essais ont été effectués sur 
des films secs, alors que les films en cours de fabrication présentent, 
du fait de leur humidité, une sensibilité encore moindre à lPaction du 
rayonnement. Remarquons que la formation d'images latentes dues à 
cette action accroît la sensibilité, mais 1l n’en résulte aucun inconvénient 
si lon se borne ultérieurement aux usages courants de la photographie. 


RADIOACTIVITÉ. — Prospection de la radioactivité de l'air. 
Note de M. Huserr GarriGue, présentée par M. Jean Cabannes. 


Invasion radioactive à moyenne altitude aux environs du 15 août 1953, décelée en 
vol à bord de l’avion-laboratoire du S. À. L.S$. 


La recherche et la détection en vol du « nuage atomique », effectuées 
pour la première fois en juillet 1946 (‘), sont poursuivies depuis cette 
époque. Mais la technique utilisée a beaucoup évolué. En particulier, 
on à allégé le matériel emporté à bord : Paltitude d'opération est ainsi 
plus facilement atteinte ou plus élevée. Par ailleurs, des condensateurs 
spéciaux en verre siliconé permettent un filtrage plus correct de la haute 
tension alimentant le récepteur qui recueille les particules contenues dans 
l'atmosphère; il en résulte une amélioration nette du rendement, évaluée 
par le facteur 1,5. 

Les derniers résultats, les plus marquants, sont résumés dans le tableau 
suivant, qui mentionne également les valeurs de quelques mesures au sol 
(Observatoire du sommet du Puy-de-Dôme). 


(1). Vucleonics,, 10, n° 10, 1952, p.43. 


(!) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1583. 
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Altitude 
Date. Prélèvement. (m). Résultat. 
VA ù < "nm A LE AO 
16-4-53..... Neige au sol 1 460 lraces à longue période 
à k Mesure du rayonnement pénétrant au sol : 
17-/4-53 BLOC » 1 460 Er Ë È ns 
l valeur normale 
HE. LE Air libre 3 000 Néant 
/ F9 Tee r r r + : 
29-4-93..... Neige au sol 1 460 lraces période 10 Jours 
ESS MP Air libre 3 000 Néant 
ETS E De » 1 200 Traces (?) 
DE OLA » 2 500 Néant 
12-6-53..... » 3 500 Néant (air très pur) (*) 
27-6-53..... » 2 600 » 
29-7-53 CRUE » 3 700 » 
BD » 3 500 Traces période 25 h 
15-8-53 athtres { Corps « À », période 25 h, o,1.10-1$ 
DORE » O0 4 : : SR 
| équivalent de Curie de radon par centimètre cube 
% Corps « À », 0,05.10—1% 
DOS ee ed » 3 000 NNLE D ep PET 
| équivalent de Curie de radon par centimètre cube 
LE CÈSE RARE » 2 900 Traces à longue- période 
20-9-53..... » 3 700 » 
(*) Teneur en radon et thoron d’origine terrestre, très faible par rapport à la normale. 


Il convient de remarquer que l’activité anormale de l’air libre, à moyenne 
altitude, reste faible ou non décelable jusqu’au début d’août, ce qui confir- 
merait l’existence d’une pluviosité générale plus importante à l’échelle 
du globe (?). 

Les 15, 28 août et à septembre 1053, on décèle une nette invasion radio- 
active (corps de période apparente 25h). Les circonstances n’ont pas 
permis de multiplier les vols de prospection à cette époque, mais on peut 
estimer que le maximum d'intensité se situait aux environs du 15 août 1955. 
Il est naturellement difficile de faire des hypothèses sur lorigine des 
produits radioactifs décelés, car à cette époque, la situation météorologique 
a évolué dans le sens d’une période de beau temps sur une vaste étendue : 
l'atmosphère n’est done plus lavée dans ses basses couches par les préci- 
pitations, comme dans les périodes précédentes. 

Signalons que l’on a eu l’occasion d’analyser les résidus d’évaporation 
à siccité (*) de 5 1 d’eau de fusion de grêle recueille au sol pendant le 
« micro-cyclone » d’un diamètre évalué à 10 km, survenu aussitôt après 
le vol expérimental du 8 août 1953, qui a dévasté la région d’Orcines 
(Puy-de-Dôme). (Chute de température : 9° C; baisse du baromètre : 2,3 mb, 
vers 17h T. U.; durée totale de 30 à 50 mn, d’après les observations de 
la station de la Météorologie Nationale du sommet du Puy-de-Dôme.) 
L'analyse des résidus n’a révélé aucune radioactivité anormale (*). 


) Comptes rendus, 234, 1952, p. 1571. 
5) Comptes rendus, 233, 1051, p. 1447. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Perméabilité sélective de membranes d’esters cellulosiques 
aux ions minéraux. Note de MM. Marcez Guicor et Pox& Yuo, présentée 
par M. Paul Lebeau. 


La notion classique du libre passage des molécules et ions à travers les 
membranes de dialyse, par opposition à l’arrêt des micelles colloïdales, 
a été depuis longtemps corrigée par de nombreux travaux qui ont indiqué 
dans quelles conditions de telles membranes pouvaient exercer une action 
sélective sur le passage des ions. On a notamment mis en évidence l'influence 
du traitement préalable, par des réactifs chimiques (alcalis concentrés, 
acides concentrés), de membranes de collodion préparées extempora- 
nément. On a montré, de plus, que si une grande dissymétrie acidobasique 
était maintenue entre les deux milieux de part et d’autre de la membrane, 
il en résultait une polarisation électrique de celle-ci, qui avait comme 
conséquence un effet de sélection sur les ions + et — auxquels elle livrait 
passage ('). Toutefois, ces expériences, dans la plupart des cas, étaient 
relatives à des membranes d’une nature très particulière. 

Nous nous sommes proposés d'étudier le cas d’une simple membrane 
d’acétate de cellulose mince (cellophane ordinaire de 1/100° de millimètre 
d'épaisseur), lun des milieux étant constitué par une solution de concen- 
tration connue d’un phosphate de sodium, et l’autre milieu d’eau distillée. 
La concentration des ions PO; et Na* dans la phase d’eau pure dans 
laquelle les ions diffusent, à été mesurée à chaque instant et rapportée 
au temps écoulé à partur du début de lexpérience. Pour le sodium, on a 
employé la photométrie de flamme, qui permet des déterminations instan- 
tanées avec une précision de 5 % environ. Pour l’ion PO:, on a utilisé 
la méthode de lindicateur radioactif **P, ajouté à la solution sous forme 
d'acide phosphorique marqué. Les mesures étaient faites après évapo- 
ation à sec de l'échantillon, dans les conditions où l’épaisseur était négli- 
geable, avec un compteur de Geiger et Müller à rayons 5 mous (compteur 
cloche du Commissariat à l'Énergie atomique). L’amplificateur numé- 
ateur utilisé était du modèle à échelle de 100. Ces techniques de mesures 
permettent d'effectuer un très grand nombre de déterminations dans un 
temps court, et surtout de faire des mesures même au début de l’expé- 
rience, quand les concentrations sont encore très faibles. 

Les essais étaient tous conduits à 20°, et l’homogénéité de chacune des 
deux phases était assurée par un barbotage d'azote, de manière à éviter, 
d'une part, les différences locales de concentration, et, d’autre part, la disso- 
lution du CO, atmosphérique dans le liquide. Des prélèvements étaient 


(:) P. Girarn, Comptes rendus, 168, 1919, p. 1335. 
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effectués de temps en temps, dont le volume était de l’ordre de 1 % seule- 
ment du volume total, de façon que l’on puisse négliger la variation de 
volume au cours de l'expérience. Enfin, le pH de la solution diluée vers 
lequel les ions diffusent était suivi à l’aide d’un dispositif à électrode de 
verre, relié directement, sans amplification, à un électromètre à quadrants. 
On effectuait ainsi une mesure absolue du potentiel d’électrode, sans 
aucun intermédiaire. 

Les résultats obtenus sont les suivants : 

Quelle que soit la nature du phosphate utilisé (PO;Na;, ou PO; Na.H, 
ou PO; Naf, ou encore un mélange de deux de ces sels), on note, au début 
de l’expérience, une sélectivité en faveur de l’ion Na”; cet effet est d’autant 
plus marqué que la solution de sel est plus alcaline, ou, en d’autres termes, 
que son pH est plus élevé. Avec le phosphate trisodique en solution M/15 
(pH initial de la solution : 11,07), les concentrations étant évaluées en 
ions-oramme par litre, le rapport [Na*]/{PO;] est initialement de 9,3 du 
côté de l’eau distillée, alors qu’il est évidemment resté sensiblement égal 
à 3 du côté de la solution qui est beaucoup plus concentrée; cela revient 
à dire que la concentration initiale en Na* est trois fois plus grande du 
côté de l’eau distillée que du côté de la solution. Si l'expérience se pour- 
suit, On voit cette perméabilité sélective du Na* s’atténuer progressi- 
vement pendant la première heure. Mais si l’on continue au delà de ce 
temps, on assiste à une évolution très complexe du phénomène. Suivant 
la valeur du pH de la solution, on peut noter, soit un passage équivalent 
des ions PO; et Na*, soit un passage préférentiel des ions PO7, ce qui 
correspond à un effet inverse de Peffet initial. Ce phénomène est particu- 
lièrement net avec une solution de PO; Naf. Si, enfin, on prolonge l'essai 
pendant plusieurs heures, on tend vers un état final où le rapport [Na‘}/[PO;] 
se rapproche de plus en plus de la valeur qu'il avait dans la solution 
initiale. On peut donc dire, en résumé, qu'il y a d’abord passage préfé- 
rentiel des ions Na* suivi, dans le cas de PO; Na, H, d’un effet inverse. 
L'interprétation de faits de cet ordre a été discutée par R. E. Stauffer (?). 
On avait autrefois proposé d'admettre que les dimensions des ions et la 
porosité de la membrane étaient le facteur déterminant de la sélectivité; 
puis, cette hypothèse n’étant pas en accord avec les faits observés, on avait 
imaginé que la solubilité des ions dans la membrane devait intervenir. 
Mais les travaux modernes ont montré qu'il était nécessaire de faire 
appel à d’autres mécanismes. La polarisation électrique de la membrane 
joue un rôle manifeste. De plus, une membrane hydrophile, comme celle 
que nous utilisons, peut évidemment adsorber les molécules d’eau, ce qui 


correspondra à un revêtement des interstices de la membrane par une 
\ 


@) RE. Sraurrer in WEissserGER, l'echnique of Organic Chemistry, HI, p. 323. 
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assise de molécules H,0. Il en résulterait une plus grande facilité de 
passage pour les ions les plus hydrophiles. On peut également penser 
qu'une membrane possédant des —OH libres est susceptible de fixer 
sélectivement certains anions tels que POF. Il nous semble que ces deux 
dernières hypothèses peuvent rendre compte des faits que nous obser- 
vons : la membrane vierge hydratée laisserait passer sélectivement les 
ions sodium au début de l'expérience, mais elle changerait de structure 
par adsorption sélective d'ions, ce qui modifierait la suite du phénomène. 
Enfin, au bout d’un temps long, un équilibre définitif s’établirait avec 
égalisation des concentrations ioniques de part et d’autre de la membrane. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Ætude radiocristallographique de lhydruration 
progressive du lanthane. Note (*) de MM. Berrraxn DREYFUSs-ALAIN 
et Ronorpue Viaizarp, transmise par M. Charles Mauguin. 


Il est aujourd'hui bien connu que la composition des produits formés 
lors de la fixation de Phydrogène ou du deutérium par des métaux des 
terres rares peut présenter des variations appréciables, hiées à l’histoire des 
échantillons (‘). L'étude radiocristallographique des hydrure (?) et deu- 
térure (°) de lanthane a confirmé récemment l’importance de cette histoire, 
et permet de rapprocher ces variations de celles que présente la micro- 
structure des composés étudiés. 

Il apparaît en particulier que les circonstances de la réaction influent 
grandement sur l’organisation réticulaire à l’intérieur du solide, qui se 
trouve en définitive conditionnée par les contraintes qu'y développe cette 
réaction. Ceci est mis en évidence dans le tableau ci-dessous où se trouvent 
rapprochés les paramètres caractéristiques des structures, toutes cubiques 
à faces centrées, identifiées au cours d’expériences variées 


AHROSSN(TOS LT) AC ET. 5,62 ),63 5,65 5,66 5,70 (Hydrure) 
B'Dreyfus-Alainf((r952) 24 0m0 085 , 86; — _ — (Hydrure ) 
B. Dreyfus-Alain (1953)..... 0200600: 07-0060: = = (Deutérure) 


Les écarts entre les diverses valeurs sont tels, que ces résultats ne 
sauraient être utilisés sans autre analyse en vue d’une étude de Peffet 
d’isotopie. 

La nécessité apparaît dès lors de réaliser des conditions telles que les 


(*) Séance du 28 septembre 1953. 

(1) R. Viarrarn, Thèse, Ann. Chim., 1945, p. 39 et suiv. 

(*) B. Drevrus-Araix, Comptes rendus, 235, 1952, p. 540: Comptes rendus, 235, 1952, 
p+ 1209. 

(*) B. Drevrus-ALAIN, Comptes rendus, 236, 1953, p. 1265. 
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structures caractéristiques d’une suite d'états d'équilibre puissent être 
identifiées sans difliculté. Ces conditions ne sont manifestement pas 
réalisées au cours d’une réaction brutale entre le métal et un excès d’hydro- 
gène. Mais elles peuvent être satisfaites si absorption du gaz est faite 
par additions successives, la température étant telle que d’éventuels 
effets d'hystérésis puissent se trouver éliminés. L'expérience montre qu’une 
température de 3oo° C se situe suflisamment au-dessus du seuil réac- 
tionnel pour que la réalisation des équilibres ne présente pas, dans ces 
conditions, de période d’induction. 

L'observation radiocristallographique est effectuée dans les mêmes 
conditions que pour les déterminations antérieures, c’est-à-dire sur l’échan- 
tllon trempé après réaction, par refroidissement brusque. 


° À 
a(enÂ) 


s6s0) 
al 


0,670 


5,660 


20 30 40 
Fression d hydrogène 


L'expansion du réseau initial peut être reliée à la pression de remplis- 
sage du tube laboratoire. Disposant d’un échantillon de lanthane métal- 
lique en poudre microcristalline dont la masse est de l’ordre de 5 mg, 
on est conduit, pour obtenir des absorptions successives d'hydrogène, 
à opérer à des pressions très réduites. Aux plus basses pressions utilisées, 
il y a coexistence du réseau de lanthane métallique, cubique à faces centrées, 
de paramètre a — 5,292 À, avec une phase hydrure, également cubique 
à faces centrées, dont le paramètre varie de 5,650 À pour la pression 
de o,o1 mm Hg à 5,662 À pour la pression de 2,2 mm Hg. Dans le domaine 
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de pression compris entre 2,2 et 2,9 mm Hg, le paramètre varie brusque- 
ment. À partir de 2,9 mm Hg, le paramètre, indépendant de la pression 
d'hydrogène, atteint 5,695 À. 

A côté de l’ensemble de raies caractéristiques du réseau de paramètre 
a — 5,695 À, de nouvelles raies apparaissent. Au fur et à mesure que ce 
nouveau système de raies prend davantage d'importance, les raies du 
réseau de paramètre 5,695 À s’élargissent. Certaines raies du nouveau 
système pourraient être attribuées à un réseau cubique à faces centrées de 
paramètre @ = 5,87 À, mais il n’est pas exclu qu'il puisse s'agir d’une 
structure de symétrie plus basse, accompagnant une évolution vers une 
structure moins ordonnée dont l'apparition pourrait correspondre à la 
fissuration du réseau avec formation d'hydrogène moléculaire. 

Des expériences complémentaires, visant à préciser les relations entre 
les quantités de gaz fixé et les structures observées, sont en cours. 


CHIMIE MINÉRALE. — Dimorphisme du sulfure d'uranium S, U. 
Note de MM. Marius Picox et SJEax Franaur, présentée par M. Paul Lebeau. 


Le sulfure d'uranium S, U existe sous deux formes ayant des propriétés différentes, 
æ et 5, respectivement stables à haute et basse température. Le point de trans- 
formation est voisin de 1350°. La formation de S,UB paraît liée à la présence de 
germes cristallins, et l’on peut obtenir les deux variétés au-dessous du point de 
transformation. 


Le sulfure d'uranium S, U a été le plus souvent préparé par action de l'hydro- 
gene sulfuré sur le chlorure d'uranium ou le chlorure double d'uranium 
et de sodium, à des températures de Pordre de 80o° [ Colani (‘)]. Récemment, 
Eastman, Brewer, Bromley, Gilles et Lofgren (?) ont fait agir directement 
l'hydrogène sulfuré sur un oxyde d'uranium. Ces auteurs opéraient dans un 
four à élément chauffant en graphite. À 1200-1300° la réduction est incom- 
plète, et l'oxygène ne disparaît totalement qu'à environ 1450°; toutefois, le 
produit subirait alors une légère désulfuration. On le maintient ensuite dans 
l'hydrogène sulfuré à 1100° pour obtenir un sulfure présentant la composition 
théorique S,U. La densité serait de 7,96 et la susceptibilité magnétique 
moléculaire : 3050.10. F 1850 + 100°. Le spectre de rayons X n’a pas permis 
son identification (?). 

De notre côté, nous avons étudié laction de l'hydrogène sulfuré sur 
l’oxyde O,U,, en utilisant comme source de température un four électrique 
à élément chauffant en graphite. L'oxysulfure OSU apparaît vers 1000, 


(1) Ann. Chim. Phys., 12, 1907, (8), p. 59. 
(?) J. Amer. Chem. Soc., T2, 1950, p. 4oro. 
(5) ZacHaRIASEN, Acta Cryst., 2, 1949, p. 291. 
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comme nous l'avons montré précédemment (*), mais de petites quantités de 
sulfure S,U se forment déjà vers ro8o°; à r1bo° ce dernier composé est 
relativement pur et ne contient plus que des traces d'oxygène. 

Pour arriver à l'obtention d’un sulfure rigoureusement pur, nous avons pro- 
cédé à des essais de réduction à températures constantes, comprises entre 1 190 
et 1800°. La présence d’une petite quantité d'oxygène est toujours constatée 
au-dessous de 1500°, mais on peut l’éliminer totalement en procédant à deux 
sulfurations successives, après avoir eu le soin de pulvériser finement le pro- 
duit pour renouveler les surfaces en contact. Dans tous les cas, l'analyse chi- 
mique fournit des résultats en accord avec la formule S,U. Nous n'avons pas 
constaté, aux températures les plus élevées, le déficit en soufre signalé par les 
auteurs américains. Les produits préparés vers 1 300° forment une masse frittée; 
ils ont un aspect fondu au delà de 1 350°, bien que le point de fusion du sulfure 
soit d'environ 250° plus élevé. Cette différence doit être attribuée à la présence 
simultanée, dès le début de la chauffe, de sulfure et d’oxy-sulfure, qui forment 
un mélange à bas point de fusion. Cette remarque a déjà été faite pour les 
dérivés correspondants de cérium (). 

L'examen des diagrammes de rayons X permet de reconnaitre l'existence de 
deux formes distinctes, que nous désignerons respectivement par S,U « 
et 5, U 6. Au point de vue de la formation et de la stabilité de ces variétés, on 
peut MA trois zones dans l’intervalle des températures étudiées. 

Dans la première, qui s'étend au-dessous de 1 350°, on peut obtenir lune ou 
l’autre des deux formes, et jamais un mélange des deux. L’addition de petites 
quantités de S,U 5 à S, U & provoque rapidement la transformation de ce der- 
nier vers 1290°. À 1 180°, le passage est nettement plus lent, et donne seulement 
un mélange enrichi en S,U $. Il résulte de ces observations que S,UB est 
stable à ces températures, et que S,U &, métastable, ne peut se former qu’en 
l'absence de germes cristallins de Pautre. Nous avons pu ainsi préparer à la 
même température de 1250°, suivant la technique indiquée plus haut, 
SA D4(26 20,037 10 70,08%1) etd'autrépan SUB 722100102760 
1hévrepour SU ES 21 20070, 56,180), 

Pour des RUE supérieures à 1390°, et inférieures à 1990°, point de 
fusion du sulfure, on obtient toujours S, U à lors de la préparation par action 
d'hydrogène sulfuré sur Poxyde. De mème, un mélange des deux variétés évolue 
vers S, U +, lentement à 1350°, plus rapidement au-dessus. La transformation 
de SUB Si paraît plus lente. S, Ua est donc stable dans ces conditions, et la 
température de 1350°, qui est déterminée à + 20°, est le point de transition du 
système. 

Quand on chauffe le sulfure d'uranium au delà de son point de fusion, 1590", 


4 


(*) M. Picon et J. Fcanaur, Comptes rendus, 236, 1953, p. 816. 
(5) Easrman, BReweEr, BRomLEY, Giizes et LOrGREN, /. Amer. Chem. Soc.,T3, 1951, p. 3896. 
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la nature des phases obtenues durant le refroidissement dépend de l'allure de 
ce dernier. Nous avons constaté parfois la présence de S, U « ou de S, UB seuls, 
et parfois du mélange des deux. La cristallisation de la variété S,U6, à parur 
d'un mélange fondu, permet de penser qu’il existe une zone de température où 
elle se forme directement. Effectivement, nous n'avons jamais isolé de S,U« 
par sulfuration directe de l’oxyde entre 1300 et 1390°. 

En définitive, nous avons pu mettre en évidence l'existence de deux variétés 
de sulfure S,U : une variété S,Ua qui, en l'absence de germes cristallins, 
se produit entre 1200 et 1300° environ, et de façon constante au delà de 1390°; 
une variété S,UB stable jusqu'à 1350°, dont la production est facilitée par la 
présence de germes. 

Le sulfure d'uranium de Colani était de la forme GB; par contre, celui décrit 
par les auteurs américains serait vraisemblablement de la forme «. 

Nous continuons l’étude de ces composés. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la préparation et quelques propriétés 
des alcoolates d'aluminium. Note de M. SranisLas TEICHNER, 
transmise par M. Paul Pascal. 


Les alcoolates d'aluminium ont été préparés le plus souvent soit en faisant 
réagir le métal sur l’alcool anhydre en présence de catalyseurs tels que Piode (1) 
ou un sel de mercure (?), soit encore en procédant à la double décomposition 
entre un alcoolate d'aluminium et un alcool ou un éther-sel (*). Il est bien 
connu par ailleurs que l’action du chlorure d'aluminium anhydre sur les alcools 
conduit à des composés d’addition ou de substitution du type CL AI— OR 
et GIATCON): 0): 

Dans le but de préparer des gels d’alumine en l’absence de phase aqueuse 
trop souvent responsable de modifications de la composition ainsi que de la 
structure et texture de ces gels, nous avons été amené à faire réagir Pammoniac 
gazeux sur le chlorure d'aluminium anhydre en présence d’alcool. Nous avons 
ainsi obtenu des alcoolates du type AI(OR),, suivant Péquation 


(1) 3ROH + CI, A1 + 3NH,-> AI(OR};+ 3 CINH, 


45 g du chlorure sublimé sont dissous dans 950 cm* d'alcool méthylique anhydre main- 
tenu au voisinage de o°C. Un courant de gaz ammoniac sec traverse lentement la solution, 
de facon à éviter un échauffement de plus de 5°. Cette opération qui entraîne la formation 
d'un précipité blanc floconneux, est poursuivie jusqu'à odeur ammoniacale persistante (un 
peu plus de trois molécules NH; par molécule CI; AI). Dans une autre préparation, une 


R. I. Baker, /. Amer. Chem. Soc., 60, 1938, p. 2673. 
LP. Tsuxervanik, J. Chim. Gén. U. R.S.S., 15, 1945, p639: 


SÉANCE DU 12 OCTOBRE 1993. 811 


solution titrée d'ammoniac dans l’alcool méthylique est additionnée à la solution alcoolique 
de chlorure d'aluminium. Seules les trois premières molécules d’ammoniac produisent une 
élévation de la température, ce qui plaide en faveur de l'équation réactionnelle (1). Le 
chlorure d’ammonium est éliminé du précipité par extraction à l'alcool méthylique anhydre 
et le méthylate d'aluminium restant est débarrassé de l'alcool et de l'ammoniac par séjour 
dans le vide en présence d’anhydride phosphorique. C'est une poudre blanche, de faible 
densité apparente (0,1) qui ne fond ni nise sublime. La calcination à 9000 C la décompose 
en alumine anhydre (théorie : 42,5% ), trouvé : 42,9% ). 

L'isopropylate d'aluminium a été préparé en ajoutant de l'alcool isopropylique en léger 
excès (40 cm*) à un mélange de benzène (4oo cm) et de chlorure d'aluminium (20 g) 
maintenu à 6° C. Le chlorure d'aluminium disparait et une gelée se forme au sein du 
solvant. Le gaz ammoniac sec est envoyé d’abord à basse température puis à 8o° C. Le 
précipité formé est constitué principalement par du chlorure d'ammonium, l’isopropylate 
d'aluminium étant soluble dans le benzène. Centrifugé, il est encore soumis à une extraction 
au benzène et toutes les liqueurs benzéniques sont distillées sous pression atmosphérique 
pour chasser le solvant, puis sous 8 mm : l’isopropylate distille alors à 125° C. C’est un 
liquide presque incolore qui se prend en masse au bout de quelques jours. Le point de 
fusion du solide est de 119° CG, en accord avec la littérature. Pour l'analyse, l’alcoolate est 
hydrolysé en présence d'acide nitrique et calciné à g00° C (teneur théorique en A1 O, : 
NÉE TOUTÉR 2515 VEN É 


Il ressort d’essais en cours que les alcools propylique, butylique, amylique, 
octylique, dodécylique et le cyclohexanol semblent également conduire dans 
les mêmes conditions à des alcoolates correspondants. Il apparaît nécessaire 
par contre de faire une réserve pour les alcools tertiaires tel que le triméthyl- 
carbinol. 

Une attention particulière à été portée au méthylate d'aluminium. En effet, 
ce composé est préparé en milieu non aqueux dans des conditions comparables 
à celles conduisant en phase aqueuse à des gels d’alumine. Comme ceux-ci, 1l 
présente une surface spécifique très élevée (450 m°/g). Par un simple traitement 
thermique, 1l conduit à de l’alumine anhydre, présentant une surface spécifique 
importante et amorphe aux rayons X (*), ce qui semble être dû à absence de 
la phase aqueuse lors de son élaboration. Voici les surfaces spécifiques et le 
taux de décomposition du méthylate en fonction des températures du dernier 
traitement thermique dans le vide, jusqu’à poids constant. 


Taux Taux 
Tempé- Surtace de Term pé- Surface de 
rature spécifique décomposition rature spécifique décomposition 
(2e (m?/g). (70) (ŒMGOE (m?/g). CSA 
DORE 470 0 D OO 365 29 
O0 eue 370 17 200 TE 333 85 
DD a pe 371 2 SOL RACIE 208 100 


Jusqu'à 200° C dans le vide, la stabilité thermique du méthylate d'aluminium 
est relativement bonne. Mais, au delà, 1l subit une décomposition poussée qui, 


(2) Étude de structure cristalline aux rayons X effectuée par M. B. Imelik. 
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à 300° C, conduit à de l’alumine pure. La surface spécifique élevée de celle-ci 
est toutefois plus faible que ceile du produit du départ. Un échanullon de 
méthylate d'aluminium porté rapidement à 300° C dans le vide jusqu’à décom- 
position totale, accuse une surface spécifique sensiblement égale à celle de 
l'échantillon obtenu au terme (16 jours) du traitement thermique précédent. 
A des températures n’excédant pas 30°C, les risques de frittage du produit 
paraissent donc encore faibles. 

La décomposition thermique du méthylate d'aluminium à température 
modérée est donc un moyen commode de préparation d’alumines amorphes 
anhydres, dotées de propriétés superlicielles intéressantes. 


CHIMIE MINÉRALE. 
Note de MM. Rocer Causcar, Hexrr Coriou et Pierre PéRio, 


Sur une nouvelle variété d’hydrure d'uranium. 


présentée par M. Albert Portevin. 


Spedding ('), Newton (*) et Rundle (*) ont décrit la préparation, les pro- 
priétés et la structure de l’hydrure d'uranium. Il résulte en particulier de 
ces travaux que l’hydrure UH, se forme par action de l'hydrogène sur le 


métal massif ou divisé, et que sa structure est cubique, a, = 6,63 KX 
avec 8 atomes d'uranium par maille occupant les positions attribuées au 
tungstène dans sa structure 6. 


Nous avons constaté que ce corps se forme également par électrolyse 
en solution d'acide perchlorique ou en solution de soude; on utilise comme 
cathode une plaquette d'uranium polie, la température de lélectrolyte 
est voisine de 90°. L’hydrure est caractérisé par son spectre de rayons X. 
Il adhère en faible épaisseur à la plaquette formant la cathode. La crois- 
sance de dépôt a été suivie au microscope et aux rayons X jusqu’à la 
formation d’une couche d’hydrure de 2 mg/em?. 

Si le bain est refroidi, et reste par exemple constamment au-dessous de 20°, 
la concentration de l’électrolyte pouvant atteindre la normalité, l'examen 
aux rayons X met en évidence la présence d’un nouveau composé qui 
pourrait être, soit une nouvelle combinaison de l'uranium et de l'hydrogène, 
soit une variété allotropique de Phydrure UH, déjà connu. 

Dans l’une et l’autre de ces hypothèses, la réaction à basse température 
de l’hydrogène gazeux sur lPuranium divisé, dont la vitesse est encore sen- 


(:) F. H. Srepnine, A. S. Newron, J. C. Warr, O. Jonnson, R. W. Norrorrr, L. B.Jouxs 
et À. M. Daans, Uranium hybride. Préparation, composition and physical properties. 
Nucleontics, 1, 1949, p. 4. 

(?) A.S. Newron, J. C. Warr, F. H. Sreonixe, ©. Jounson, I. B. Jouxs, R. W. NOTTERF, 
J. B. Ayres, R. W. Fisuer et À. Kant, Uranium hybride. Radiochemical and chemicul 
Properties. Nucleonics. k, 1949, p. 17. 

(*) J. Amer. Chem. Soc., 13, 1951, :p. 4179. 
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sible à — 80°, doit conduire également au nouveau composé. C’est ce que 
nous avons pu vérifier : 1 g environ d'uranium divisé est obtenu en décom- 
posant sous vide à 35o° de l’hydrure d'uranium préparé dans les conditions 
habituelles. Cet uranium est mis en contact avec de l'hydrogène pur obtenu 
par la décomposition d’un autre échantillon d’hydrure UH, utilisé comme 
générateur d'hydrogène. L’enceinte de réaction est maintenue à une tempé- 
rature inférieure à — 40°. La pression d'hydrogène dans l’enceinte diminue 
lentement puis se stabilise après une cinquantaine d'heures. 

Le produit ainsi obtenu est extrêmement pyrophorique et il doit être 
manipulé en tube scellé. Son spectre Debye-Scherrer est identique à celui 
du nouveau composé obtenu précédemment par électrolyse, mais il est 
toujours accompagné d’une plus faible quantité de l’hydrure UH, étudié par 
Rundle. Ce composé, chauflé entre 250 et 270° dans une enceinte où le 
vide est entretenu par une pompe Tüpler se décompose rapidement. Le 
gaz recueilh est de hydrogène pur. 

La mesure du volume d'hydrogène recueilli ne permet pas de déterminer 
exactement le rapport H/U correspondant à la composition du nouveau 
corps préparé. En effet, la préparation contient une quantité d’hydrure UH, 
qu'il n’est pas possible de fixer avec précision et de plus, elle retient de 
l'hydrogène adsorbé. Toutefois, les valeurs déterminées pour le rapport H/U 
sont comprises entre 2 et 4, ce qui suggère qu'il s’agit plutôt d’une seconde 
variété allotropique de l’hydrure UH; que d’une nouvelle combinaison 
de l’uranium et de l’hydrogène. 

Par une élévation modérée de température, sous vide, le nouveau composé 
obtenu par l’un des deux procédés que nous venons de décrire, électrolyse 
ou hydrogénation à basse température, se transforme et donne l’hydrure 
décrit par Rundle. La transformation est rapide à 1/40°, mais elle n’a pas 
pu être décelée au-dessous de 110°. 

Le réseau cubique du nouvel hydrure, de paramètre 4—/,153+0,002 KX 
contient deux atomes d'uranium par maille et sa densité calculée est égale 
à 11,1. Nous proposons d’attribuer à cette forme de lhydrure UH, le nom 
de variété & et à la forme décrite par Rundle, le nom de variété &. 


CHIMIE ORGANIQUE. Sur les triols aliphatiques présentant les fonctions alcool 
en positions relatives 1,2 et 5. Note de MM. Jrax CoLoxce et GEorGEs CLERC, 
transmise par M. Marcel Delépine. 

La condensation des &-cétols avec les alcools &-acétyléniques vrais conduit à des 


triols acétyléniques non isolables qui sont hydrogénés catalytiquement en triols 
saturés. 


La réaction des composés acétyléniques vrais avec les composés carbonylés 
a donné lieu à plusieurs procédés de synthèse; en particulier, ceux qui ont 
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inspiré le présent travail sont les suivants : condensation de l’acétylène avec les 
a-cétols pour obtenir les a-glycols acétyléniques vrais (°) et condensation de 
l'alcool propargylique avec les cétones pour préparer les y-glycols acétylé- 
niques (?). 

Dans le but d'arriver aux triols des types (D) et (IL), nous avons traité les 
a-cétols (HE) par l'alcool propargylique et par le méthyl3 butyne-1 ol-5, en 
présence de potasse caustique, catalyseur, où plutôt réactif puisqu'on Pemploie 
en quantités stoechiométriques, préconisé pour des condensations entre cétones 
et hydrocarbures acétyléniques vrais (?). 


(1) (R, R)C(OH).C(OH) (R').C=C.CH,OH, 

(11) (R, R')C(OH).C(OH) (R/).C=C.C(OH) (CH, 
(111) (R, R)C(OH).CO.R", 

(IV) (R, R')C(OH).C(OH) (R').CH,.CH,.CH,OH, 

(V) (R, R')C(OH).C(OH) (R’).CH,.CH,.C (OH) (CH: 


On opère de la façon suivante : dans un poudrier on place 0,5 mole de cétol 
et 0,» mole d'alcool acétylénique vrai, 500 em° d’éther anhydre et 33 g de 
potasse en pastilles à 85 % de HOK. Le poudrier est fixé sur un agitateur rotatif 
pendant une huitaine d'heures; après un repos de 12 h, on hydrolyse par un 
mélange de glace et d’acide chlorhydrique. La couche éthérée ne contient que 
du cétol et de Palcool acétylénique non transformés. Le triol est entièrement 
dans la couche aqueuse. Celle-ci est neutralisée très exactement, puis l’eau est 
chassée complètement sous vide et le résidu, formé de chlorure de potassium et 
de triol, est extrait à l'alcool absolu. Par évaporation de l’acool, on obtient le 
triol brut. 

Les triols acétyléniques ainsi préparés sont des composés très visqueux qui 
se décomposent par distillation, mème sous vide poussé; aussi, les avons-nous 
transformés en triols saturés des types (IV) et (V) par hydrogénation en 
présence de nickel Raney. 

Les triols saturés dont les fonctions alcool sont en positions relatives 1, 2 et 5 
sont à peu près inconnus; ceux que nous avons obtenus sont des liquides 
sirupeux où des solides cristallisés; parmi ceux qui ont cristallisé, leurs 
formules ne renferment qu’un seul atome de carbone asymétrique, tandis que 
tous ceux représentés par une formule ayant deux atomes de carbone asymé- 
triques et qui, par conséquent, peuvent être des mélanges de deux diastéréoi- 
somères racémiques, sont restés liquides. 

L'analyse de ces composés trialcooliques est rendue difficile du fait de leur 


(*) CoLoncr et Bernard, Bull. Soc. Chim., 12, 1945, p. 34 
(2) Gouce, Ann. Chim., 6, 1951, p. 648. 
KE) 


Faworski, J. Soc. Ph. Ch. Rus., 32, 1900, p. 852. 
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hygroscopicité; toutefois, après séchage sous vide et en présence d’anhydride 
phosphorique, on obtient des pourcentages corrects de carbone et d'hydrogène. 

L'obtention de dérivés cristallisés est exceptionnelle; nous n'avons pu 


préparer que deux esters p-nitrobenzoïques, mais aucun phényluréthanne ni 


dérivé tritylé. 


L'étude de l’action des agents déshydratants sur les triols saturés est actuel- 


lement en cours. 


Le tableau suivant donne les constantes des triols saturés obtenus. 


Rdt Formule Calculé Trouvé 
Triols. ge brute. ÉcetF. C%Y et HY. C% et HY%. 
hyl-2 pentanetriol-1.2.5 : 
ROCHE-C(OH) (CG H,)-CH-CHS-CH, OH... OMR CH O 156-1600/3 = s 
éthyl-3 hexanetriol-2.3.6 (*) : 
RL CHOH: CO GH): CH: CH: CH OH: 1 04-20 HO. 164°/4 56,73—-10,88 56,33-10,80 
méthyl-2.3 hexanetriol-2.3.6 : 133-1400/3 
MH C(OH)-C(OMH CH.) CH: CH, CHR'OH.: 143) CCG HO; F 70° # 59,23—11,18 09,26-11,16 
hyl-3 hexanetriol-2.3.6 (*) : 
DL CHOCO CG H)- CH CH: CHOHS "208 7 CA, O0; 198—1600/4  59,23-11,18 59,06-11,32 
méthyl-3.6 heptanetriol-2.3.6 : 
RU CHOH C(OH) (CH;) CH. CH.G(OH) (CH 9 CH 0: 170—19759/5 61,33-11,44 59,85-10,49 
hyl-, heptanetriol-3.1.7 : 
BH: CHOH-C(OH)(GH,). CH CH CH, OH: 35 GH:,0; 145—1470/2" O1,33-11,44 61,32-11,38 
rt. butyl-2 pentanetriol-1.2.5 : 
HO CH:.C(OH)(t.CH,)- CH, CH: CH: OH...'.... CO) 102019 61,33—11,44 61,39-11.43 
iméthyl-2.3.6-heptanetriol-2.3.6 : 120-1250/2 } 
(CH;), C(OH).C(OH)(CH;).CH,.CH, C(OH)(CH;)>. 13 C0 HO: | F 55 G6oc 63,12-11,65 62,83-11,57 
hyl-3 méthyl-6 heptanetriol-2.3.6 : 
CH,.CHOH.C(OH)(C; H;).CH,.CH,.C(OH) (CH)2. 14 Gi5 90; 145—1500/2  63,12-11,65 62,35-1r,57 
D) Diester p-nitrobenzoïque"T. "22. alu GH:: ON: F ror° NY 0 27 6,26 
D Diesiér p-nitrobenzoïque.:::,2... rx CS HEAOANS F 16r° N % 6,08 6,09 
CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle méthode générale de préparation des 


dicétones 4. Note de Mi Taérèse Cuvienxx et M. Henri Normanr, transmise 


par M. Marcel Delépine. 


On décrit la préparation générale des dicétones 4 au moyen des nitriles & éthylé- 
niques « alcoxylés préparés, eux-mêmes, à partir, soit des oxydes vinyliques, soit 


des aldéhydes. 


Il existe d'excellentes méthodes de préparation des dicétones à dont les plus 
générales sont classiques et font appel à des corps possédant déjà une fonction 


810 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
cétonique : isonitrosocétones | Bouveault et Locquin (*)], cétones « éthyléniques 
| Dufraisse et H. Moureu (?)]. 

Le présent procédé s'adresse aux nitriles « éthyléniques à alcoxylés (F) que 
l’on condense avec les organomagnésiens 


(1) R,=CH=C-CNERMEX MR ECHEC ER 
| | I 
OR OR NMgX 


Par hydrolyse ménagée CIH au demi vers 0°, on a pu isoler, dans certains 
cas, la cétone éthylénique alcoxylée (IF) 
(IL) RÉ UÉCO PR 


| 
OR 


Si ce résultat n’est pas désiré, une hydrolyse plus énergique du produit brut 
de la condensation magnésienne conduit, d'emblée, à la dicétone & (HIT) 


(IH) RÉÉCH COCO 


En ce qui concerne les nitriles (F) on peut les obtenir 
a. Si R,=H à parur des oxydes vinyliques, produits aujourd’hui commer- 
Claux, par la suite des réactions 


Bro Cu(CN) 


CH;=CH—OR 


>  BrCH,—CHBr—OR + BrCH,—CH—OR 


CN 
rit 


——+ CH, =C—0OR 


CN 


R=—C, H; : E,, 35° (Rdt à partir de l’oxyde vinylique 49 % ); 
R=—C, H, : E;, 58° (Rdit final 67 % ). 


b. Si R, représente un radical alcoylé quelconque, à partir des aldéhydes 
R;.CH,.CHO selon une technique voisine 


RCH,CHO —> R—CH;—CH(CI)OE + R—CHBr—CH(Br)OE 
Cus(CN)s = ses —BrH 
RZCHBr CH(CN)O EL CR CH CH ON 
| 
OEt 


(') Bull. Soc. Chim., 31, 1904, p. 1160. 
(*) Bull. Soc. Chim., ki, 1927, p. 1370. 
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Dans les deux cas, on chauffe avec Cu,(CN),, les produits bromés pendant 
4-5 heures en présence d’éther sec; l'enlèvement de BrH se fait, dans de bonnes 
conditions, en utilisant la diéthylamine diluée dans un égal volume d’éther. 

Le rendement final en nitrile éthylénique à partir de l’aldéhyde est d’environ 


0-79 0 
Pont ‘ 


1e 


Voici les constantes de quelques cétones «-alcoxylées (ID) intermédiaires 


R,—CH—C(OR)—CO-R,. 


R.. RU R. E,. D. N,. 

H Core Cisinle 54/35 0,933/21 1,4318/21 
H CAE GAS 79-80/12 0,908/18 1,4389/18 
H CAE GH, 10)/12 0,8093/18 1,4425/18 


Les dicétones & suivantes ont été préparées : 


R;,—CH;—CO—CO-R:(*): 


Ne, R;. R,. br N,. D,. 
Dose cer: (l CH; 109/760 1 ,4068/18 0,970/18 
DAATIRE Ce H CH, 46/13 1,4150/18 0,919/18 
DS Ba H CH; 100/13 10000) 2 1,099/21 
DRE. CHE CAS 47/15 1,4186/20 0,928/20 
DANS Gt CAR FO 0 ILO 1,4220/24 0 ,899/24 
COPA TS GAHÉ CAE 130-/1 — e 
MAR GC; CH; 97-8/16 1,4342/19 0,908/19 
Fe AS NES CH CG: 121/16 1,4339/22 0,894/22 
DATE CHE Cane 129-8/0,4 - - 


Ces dicétones ont été caractérisées, en outre, par quelques dérivés fonction- 
nels : dioximes, 2-4 dinitrophénylosazones (D. N. P. O.). 


INR0e 

Dioxime D'ANP 207 — 0 —— 
IN°. F. F, calculé. trouvé. 
re pre EN 174 _ = = 
D I ee ele - 226-227 22 , 00 23,0 
HAN TT ART 172 _ 19) 00 19 0 
(en SAN A RE AE A 219-220 - = = 
DRE SUR nn AE — 179-180 DPI Pirate 
Le NES PER — 181-182 20,08 19,90 
QUE Ne ee — 213 19:97 19,71 


(5) Les cétones non décrites dans la littérature sont marquées d’un astérisque. 


C. R., 1953, 2° Semestre. (T. 237, N° 15.) DS 
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CHIMIE ORGANIQUE. — «Sur la structure de l’a-cholestérylène ». 
Note de M. Jean Cnorix, transmise par M. Marcel Delépine. 


Nous avons eu récemment connaissance d’une publication de JF. L. Owades 
et A. Sobel (!) consacrée à l’étude de lx-cholestérylène, obtenu dès 1848 par 
Zwenger (?) par action de l'acide sulfurique à 80% sur le cholestérol, et par 
eux-mêmes par décomposition thermique d’un sulfate mixte de cholestéryle et 
d'aluminium (*). 

Les résultats de J. L. Owadès et A. Sobel sont les suivants : 


L'-cholestérylène est un hydrocarbure de formule C;,H,;, de point de fusion F 300°, de 
pouvoir rotatoire (&), —— 26° et dont le spectre ultra-violet (solvant non spécifié) présente 
un maximum d'absorption à 255 mp. La titration perbenzoïque indique la présence de 
quatre doubles liaisons. La bromuration dans CCI, donne un tétrabromure G;, 4, Br;, 
F 130-132°. Par reflux dans le xylène, l’'anhydride maléique donne un produit d’addition 
simple C;,H3,0, et d’addition double C;:H,50, F 268-253°. L'’ozonolyse conduit à un céto- 
acide C,; H;: 0;, auquel est attribuée la formule (1). 


Sur la base de ces résultats, Owadès et Sobel ont proposé pour l’x-cholesté- 
rylène la formule du 3'.6-bicholestadiène-2.4 (ID. 


HOO0C- OÙ AN 00, 4 sr 
Cu Pl 
DT 
() 
| 
| | 
A FU M. 
| | | ARE 
DE D 
| 
Xe LS Re 


PUS 
RD 
(11) 
(*) J. Amer. Chem. Soc., T3, 1951, p. 4223. 
(?) Ann. 66, 1848, p..5. 
(*) A. Sosez, P. Owanèis et J. L. Owapnis, J. Amer. Chem. Soc., T1, 1949, p. 1487. 
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Or, en collaboration avec R. Dulou et Y. Raoul, nous avions publié dès 
1991 (*) lPisolement dans la réaction de Salkowski du cholestérol de deux 
hydrocarbures de formule C,,H,,. L'un (corps 312) fut identifié au 3-3'-bi- 
cholestadiène-3.5 (I) déjà obtenu par Windaus (*) et par Butenandt et 
Poschmann (°) par déshydratation du pinacol de la A-4-cholesténone-3. L'autre 
(corps 280) présentait un spectre ultraviolet avec maximum d'absorption à 
280 my (dans CHCI,), un pouvoir rotatoire (4) m—=— 41° êt fondait à59b° 
en capillaire scellé. La titration perbenzoïque mettait en évidence 4 doubles 
liaisons. Nous avions alors proposé pour ce corps la structure (IV). 


| | 
LEA dci do, a ets ri 
| | | | | 
D ANA OE É É apte JUPE a “1 


ER ONRE C2 


(II) 


| 
PRE le bee Ai 


ME om 


“à es dd V0 rl 


Fu | Lo à 31e HE 
ie Del 


(IV) 


A l'appui de cette hypothèse, nous avons récemment publié (7) les résultats 
de l’hydrogénation catalytique des corps 280 et 312 qui conduit aux mêmes 
hydrocarbures saturés C.,H,,. 

 Frappé par la similitude des propriétés de la-cholestérylène et de notre 
corps 280, nous avons effectué sur ce dernier la bromuration et laddition 
maléique dans les même conditions el nous avons obtenu des substances iden- 
tiques à celles décrites par Owadès et Sobel. Nous pouvons conclure que notre 
corps 280 et lPx-cholestérylène sont identiques et possèdent tous deux la 
formule (IV) et non la formule (Il) proposée par Owadès et Sobel. En effet, 
les résultats de l’hydrogénation comparée des corps 280 et 312 établissent la 
position 3-3’ de la liaison entre les noyaux stéroliques. D'autre part, les 
résultats de l’ozonolyse obtenus par Owadès et Sobel correspondent à la position 
2,4 des doubles liaisons. 

Contrairement à ce que pensaient ces auteurs, la formule (IV) n’est pas en 


) Bull. Soc. Chim., 18 (5), 1951, p. 616. 
SAer:189:1906, p.018; 
) Ber., 13, 1940, p. 893. 
) J. Crornx, R. Duzou et Y. Raour, Comptes rendus, 23T, 1953, p. 188. 
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désaccord avec les spectres U. V. de l’x-cholestérylène. En effet, la conjugaison 
croisée entre les deux systèmes de doubles liaisons 2,4 ne doit pas déplacer de 
façon importante le maximum d’absorpuon par rapport à celui du cholesta- 
diène-2,4, situé à 255 my (dans l'alcool), comme Pa montré Fieser ($) sur 
d’autres exemples. 

L'a-cholestérylène a done la structure du 3,3'-bicholestadiène-2,4. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Application de la spectrographie infrarouge 
à la détermination de la position des substituants des phénols alcoylés. 
Note (*) de MM. Prerre Monriexy et GeorGes Bicher, présentée 
par M. Charles Dufraisse. 


L'étude des spectres 1. R. des p-alcoylphénols et des trialcoyl-2-4-6 phénols permet 
de préciser sans ambiguïté leur structure, conformément à la règle empirique de 
Young et al. Cette règle n’est plus utilisable, sous sa forme initiale, pour déterminer 
la structure des dialcoyl-2-4-phénols. 


Young et al. ont récemment montré (1) que Pétude des spectres I. R. des 
dérivés benzéniques substitués permettait généralement de préciser la position 
de leurs substituants quels qu'ils soient. Ces auteurs ont en effet révélé lexis- 
tence d’un groupe de bandes situées dans la région de 5 à 6 4, dont l'allure 
serait caractéristique du nombre et de la position des substituants du noyau et 
ne dépendrait pas de leur nature (fig. La et ITa). Ces conclusions ont déjà reçu 
un début de confirmation (?). 


C] 
Ib 
Y ob 
If 
SR b 
Z AR 
Zo 16 V 
jou 60 pi 


Fig. 1. 


Nous avons songé à utiliser ces résultats pour la détermination de la struc- 
ture de divers alcoylphénols : méthyk2 et méthyl-{ phénol; t-butyl, hexyl, 


EE PE LS ID RTE ES 


(*) Natural Products Related to Phenunthrene 34 KEd., Reinhold Pub. Corp. 
New-York, 1949, p. 187. 


(*) Séance du à octobre 1953. 
(1) GC. W. Youna, R. B. Du Vazz et N. Wriaur, Anal. Chem., 23, 1951, p. 709. 
() Murry et Tnornron, Anal. Chem., 2h, 1992, p. 318; CLark, GORDON, YounG et 


Hunrer, J/. Am. Chem. Soc., T3, 1951, p. 3708; Park, BROWN jet Lacner, J. Am. Chem. 
Soc., T3, 1951, p. 709. 
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heptyl, octyl, nonvl, décyl et dodéeyl-4 phénol; méthyl-2 nonyl-4 et non yl-2 
méthyl-4{phénol; di-hexyl, di-heptyl, di-octyl, di-nonvl, di-déeyl, di-dodécyl-2-4 
phénol; méthyl-2 di-nonyl-4-6 et méthyl-{ di-nonyl-2-6 phénol. Aucun de 
ces produits ne semble avoir déjà donné lieu à une telle étude ; en outre, Young 
et al. n'ont signalé aucune exception à leur règle dans ces trois séries (1-4, 
1-2-4, 1-2-4-6). Les deux premiers exceptés, ces alcoylphénols ont été obtenus 
par action des polymères de l’isobutène et du propène, sur le phénol ou les 
crésols, en présence de BF,. La position des substituants à été vérifiée par 
bromuration dans CCI. On sait en effet que, dans des conditions opératoires 
définies (*), chaque hydrogène situé en ortho ou para de l’hydroxyle est rem- 
plaçable quantitativement par un atome de brome (*})(*) ou d’iode (ehOravec 
formation du dérivé halogéné correspondant. Ainsi le phénol et le m»-crésol 
Hixent trois Br, les mono-0- et p-alcoylphénols en fixent deux et les di-0-p-alcovl- 
phénols en fixent un. 

1. Cas des mono-p-alcoylphénols. — Les composés que nous avons étudiés 
anventiinesleprectée (ie lb R=CHS CH CH CHA CSEAC EH 
Cio Hoi, Cis H,,). Leurs spectres sont du type indiqué par Young pour les 
benzènes p-disubstitués; on y remarque une position invariable des bandes 
a(5,31u&—+o,o1) et b(5,65u—+o,o1), et une valeur à peu près constante, 
voisine de 0,4, pour le rapport des densités optiques correspondant à ces 
bandes. De plus, cette fixité de la longueur d’onde des bandes a et b ne semble 
pas être affectée par la nature des alcoyles où Ta dilution dans un solvant non 
polaire. 

2. Cas des di-o-p-alcoylphénols. — Contrairement aux monoalcoylphénols, les 
dialcoylphénols que nous avons examinés (/1g. [Tb : R=R'=CH,, C.H,;, 
CR CD CH AC RSC = CRE CE Re CS) 
ne suivent plus la règle formulée par Young, sauf peut-être le xylénol-1 .2.4. 
Leurs spectres, dans la région des 5 à 6 4, ne sont plus du type indiqué pour 
les benzènes trisubstitués en 1.2./4-(trichloro et tribromo-1.2.4 benzène, 
dibromo-2.5 toluène par exemple, fig. Ia). 

Les spectres des di-0-p-alcoylphénols ont, au contraire, lallure représentée 
sur la courbe IT b. Ici, la bande 4'(5,35 4 + 0,02) reste nette et la longueur 
d’onde correspondante semble peu influencée par la nature des alcoyles ou la 
dilution dans un solvant non polaire. Par contre, la bande b' est remplacée par 
une bande b" plus petite et élargie, dont la longueur d'onde, voisine de 5,70 y, 
semble très influencée par la nature des substituants, par leur position respec- 
tive par rapport à l’hydroxyle et par la dilution dans les solvants. L’analogie 


) A. ParanT ( These, 1947). 

(*) Korpescaaar, Z. Anal. Chem., 15, 1876, p. 234. 
(5) MessinGer et VORTMANN, B., 23, 1800, p. 2753. 
(5) Vavon et Zanari4, O. I. C. L., 3, 1928, p. 541. 
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entre les courbes 1h et ITb pourrait faire attribuer, à tort, une structure de 
mono-p-alcoylphénol à ces di-o-p-alcoylphénols. Cette constatation a son 
intérêt car, au cours de l’alcoylation d'un phénol par une oléfine, une diméri- 
sation de celle-ci n’est pas à exclure; l'interprétation du spectre [. R. pourrait 
faire croire que l’on à obtenu un dérivé mono-p-alcoylé dont lunique alcoyle a 
un poids moléculaire double de celui de chacun des deux alcoyles du dérivé 
disubstitué 0-p attendu. 

Nous pensons que cette exception à la règle de Young pourrait être due à la 
présence d’un atome d'oxygène dans lédifice moléculaire et non à la liaison 
H—O ou à des interactions dues à l'hydrogène du groupe hydroxyle. En effet, 
les éthers méthyliques des mono-p-octyl et p-nonylphénols ont bien, comme 
les p-alcoylphénols correspondants, un spectre du type Th. De même, les éthers 
méthyliques du dinonyl-2.4, du méthyl-2 nonyl-{ et du nonyl-2 méthyl-4 
phénol possèdent, comme les dialcoylphénols correspondants, un spectre du 
type ID et non IT a. 

3. Cas des trialcoyl-2.4.6 phénols. — Nous avons préparé le dinonyl-2.6 
méthyl-{ et le dinonvyl-2.4 méthyl-6 phénol par alcoylation, au moyen des 
trimères du propène, des dialcoylphénols correspondants (nonyl-2 méthyl-4 et 
nonyl-4 méthyl-6 phénol). L'étude de leurs spectres a montré que ces corps 
suivent très bien la règle de Young. 

En résumé, la règle de Young et al. peut s'appliquer sans restriction aux 
mono-p-alcoylphénols, à leurs éthers et aux trialcoyl-2.4.6 phénols; par 
contre, elle n'est plus applicable, sous sa forme primitive, aux dialcoyl-r .2.4 
phénols et à leurs éthers. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Diphényl-9.10 benzo[G.5 | quinazoline et quelques dérivés. 
Note (*) de M, Maurice Lecranp, présentée par M. Charles Dufraisse. 


Préparation de l'acide diphényl-1.4 amino-2 naphtoïque-3, [, à partir de l’anhy- 
dride diphényl-3.6 benzo-4.5 phtalique, Il, par lintermédiaire d'une N-hydroxy- 
phtalimide, II. Synthèse de la diphényl-9.10 benzo [6.7] quinazoline, IX, et de 
dérivés hydroxylés en 4, VI, et en 2.4, X, chlorés en 4, VII, et en 2.4, XI et 
DER en 4, VITE, et en 2.4/XIT. Obtention des photooxydes des produits VII, 

ACL - 


L'étude photochimique des benzoquinazolines linéaires, que nous avons 
effectuée antérieurement (©), a montré que ces hétérocyceles diazotés ne présen- 
talent aucune aptitude à la photooxydation dans les conditions habituelles. 
Nous avons voulu voir, alors, si la substitution de deux hydrogènes en méso 
par des phényles n'avait pas, dans cette série, une action favorisante sur la 


(*) Séance du 5 octobre 1953. 
(*) A. Errenne et M. LeGrann, Comptes rendus, 232, 1950, p. 1223. 


SÉANCE DU 12 OCTOBRE 1953. 823 


formation des photooxydes. Cette étude nous a conduit à envisager la synthèse 
de dérivés benzo [6.7] quinazoliniques diphénylés en 9.10, corps non décrits 
jusqu’à présent. Parmi les différentes voies possibles permettant d'atteindre ces 
composés, la plus simple, semble-t-il, consistait à former l’enchaînement 
mésodiphénylbenzoquinazolinique par condensation d’un amide sur l'acide 
diphénylr.4 amino-2 naphtoïque-3, 1. Nous avons pu obtenir cet acide à 
partir d’anhydride diphényl-3.6 benzo-{.5 phtalique, IE, corps bien connu (?) 
en appliquant une méthode décrite par Weizman, Bergmann et Haskelberg 
dans la série benzologue inférieure (*). La réaction se fait en deux étapes; la 
première consiste à traiter l’anhydride précédemment nommé par une solution 
alcoolique d’'hydroxylamine : il se forme le N-hydroxydiphényl-3.6 benzo-4.5 
phtalimide, HE, corps beige, C,,H,,0,N, KF,,,280°. Ce produit a été caracté- 
risé par son dérivé O-acétylé, IV, corps incolore, C,,H,,O,N, PF. 255°. La 
seconde étape consiste à traiter le produit IE par un alcali assez dilué; on 
effectue ainsi la transposition d’un des carbonyles et on obtient l'acide cherché, 
[, produit jaune vert, C,,H,,O,N, F,,210°. Accessoirement, à partir de ce 
corps, par traitement à lPacide phosphorique 100 %, nous avons préparé 
lPamino-1 phényl-2 benzo-3.4{ fluorénone, V, produit violet, C,,H,, ON, K 
143-144°. 


inst 


Pour former l’enchaîinement diphényl-9.r0 benzo [6.3] quinazolinique, 
nous avons condensé le formamide ou Purée sur lacide diphénylamino- 
naphtoïque [, suivant la technique décrite par Niemetowski (*). Avec le 
formamide, nous avons obtenu l’hydroxy-4 diphényl-0.10 benzo [6.5 ] quina- 
rome, Neo ancolore GEL, ON Frot, etaveclurec les estfonnme 
la dihydroxy-2 . 4 diphényl-9 . 10 benzo [6.5 | quinazoline, X, C,,H,,O,N,, 
Haror 

Cette dernière, étant suffisamment soluble dans les alcalis aqueux, à pu 
être méthylée aux azotes par du sulfate de méthyle ce qui nous a conduit à la 
di-N(1.3) méthyl di-céto-2.4 tétrahydro-1.2.3.4 diphényl-9.10 benzo [6.7] 
quinazoline,-XIIT, CG, HSON:; Fier. 

L'action du pentachlorure de phosphore sur une suspension de ces dérivés 
hydroxylés VE et X dans du chlorobenzène conduit aux corps chlorés correspon- 
dants, la chloro-4 diphényl-9.10 benzo [67] quinazoline, VIL, corps jaune vert, 
CH, N, CL, F,, 212 et la dichloro-2.4 diphényl-9.10 benzo[6.5] quinazoline, 
XI, jaune orange, C,,H,,N,CL, F4 296. Ces composés sont très sensibles aux 
réactions d’hydrolyse et de double décomposition. Ainsi, par traitement de 
leur solution benzénique par du méthylate de sodium sec, il se forme respecti- 
vement, la méthoxy-{ diphényl-0.10benzo[6.7], qüinazoline VTT, CTP ONE 


(2) E. BerGmann, J. Chem. Soc., 1938, p. 47-50. 
(:) J. Chem. Soc., 1939, p. 391. 
(*) J. prakt. Chem. (2), 51, 1805, p. 566. 
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F,166° et la diméthoxy-2.4 diphényl-9.10 benzo [6.7] quinazoline XIT, 
CON, F,,239°. En revanche, il est difficile de remplacer les chlores des 
produits VIIT et XE par un hydrogène. Les méthodes catalytiques ne donnent 
aucun résultat; seul l’action de l’hydrure double de lithium et d'aluminium, 
essayée sur la chloro-{ diphénylbenzoquinazoline a permis d’atteindre ce but. Ce 
réducteur étant très actif, il n’est pas possible de s'arrêter à la simple élimina- 
tion du chlore, le noyau lui-même est partiellement hydrogéné. Cependant, 
par traitement de Phydrure ainsi obtenu, au moyen d’une solution alcaline de 
ferricyanure de potassium, on peut atteindre la diphénylo.10 benzo [6.51] 
quinazoline, IX, corps jaune, C,,H,,N,, F,,260. 


Ces Céts 


NH) Z | te NH; 
NS c’ 
CO,H : à 
Ces Cetls © 


=© 


I I Z=O II Z=NOH IWZ =NOAC & V 
doux Ge GEICX 
!N SN N 
br CH 
CGUIS EX Cm OX CeHs © 
NL X = OH VITe<= CIE DE OC EICIE XIII 
VII X =OCH3 IX X=H ALAN = OCR 


Les propriétés chimiques et physiques des diphénylbenzoquinazolines, 
décrites ici, ne sont pas essentiellement différentes de celles des composés non 
diphénylés; par contre, la présence des phényles modifie complètement le 
comportement photochimique des benzoquinazolines ayant la structure 
acénique. Ainsi, la diphényl-0.10 benzo [6.5] quinazoline, IX, et les dérivés 
méthoxylés en 4 eten 2-4 correspondants, VITE, XIE, exposés à la lumière solaire 
en solution au 1/1 000° dans le sulfure de carbone se photooxydent très facile- 
ment et avec de bons rendements en donnant les photooxydes suivants : 
Ca HERO Ne, 200, GS ON Flo AC O Ne Re eTe De 
Signalons que les dérivés chlorés en 4 et en 2-4 n’ont pas été essayés en raison 
de leur grande instabilité. La décomposition thermique permet de récupérer 
70 % de l'oxygène fixé, avec le photooxyde du dérivé non substitué, et respec- 
uvement 92 % et 80 % avec les produits mono et diméthoxylés. 

On voit done que les phényles en méso ont une influence favorisante 
considérable sur la photooxydation des benzoquinazolines puisqu'ils trans- 
forment des molécules inaptes à la fixation labile de l'oxygène moléculaire, 


SÉANCE DU 12 OCTOBRE 1953. 825 


dans les conditions habituelles en des dérivés qui ont des propriétés photo- 
chimiques presque identiques à celles du diphénylanthracène. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Structure des cristaux d'aldéhyde salicylique. 


Note de M°° Pauuixe Bourre-Maranière, transmise par M. Charles Mauguin. 
La température de fusion de laldéhyde salicylique C; H,0,;, est voisine 
de — $C. La technique employée pour la préparation et la manipulation des 


2 


cristaux uniques est celle de L. Bouttier (1) reprise et modifiée par V. Luzzau (?). 


Tous les cristaux obtenus, aiguilles orientées suivant l'axe cristallographique C 
étaient maclés. 

Nous avons enregistré à la chambre de Weissenberg, les clichés de Péqua- 
teur #0, des six strates correspondantes et de l'équateur A0. 

L'aldéhyde salicylique cristallise dans le système monoclinique. Le groupe 
de symétrie est P2,/C(C;,). La maille élémentaire qui contient 4 mol est 
définie par les paramètres : | 


H—=0,32 À, b== 12,002 C=17,08 À, Cp 


La structure a été résolue sur la projecuon XY par Pinterprétation de la 
fonction de Patterson. 

Les taches de diffraction 442 et —(h+1)42, hk4et —(h+2)k4 ont res- 
pectivement même intensité. Ceci indique que la molécule est plane et contenue 
dans un plan z2=— x/4 + n/8. L'accord entre facteurs de structure calculés et 


observés impose r — 2. 

Les coordonnées définitives ont été mesurées sur la projection partielle 
(Z:—0,650c, 3 —0,250c) de la densité électronique calculée au moyen des 
séries de Fourier. 

Le tableau suivant donne les coordonnées atomiques 


te C. C Fe Ge C cs. O. Ge 
æ x : Le : _ 12 
A; 0» 0002 10:008 00,789 - 10:506 MO: 021 00, 0830 07 050)MMO,0850000:770 
2 Ë j 
14 Q 9: ‘ » : ‘ 
5 dr DAT O0 OO, 2071 00 000002720607 200 0 TORONTO, 000 
dr Z. ; ‘ FR = SL c 
Poe men 0,475 0,488 o,446 o,39g1 0,381 o,421 0,408 o,520 o,442 
C 


Les trois projections de la maille élémentaire avec les positions des atomes 
et des éléments de symétrie sont représentées sur la figure. 


(:) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1419. 
(2) Acta Crystallographica, 6, 1953, p. 152. 
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Les longueurs des liaisons C — C dans le noyau benzénique ont les valeurs 


suivantes (en À ) : 


C ti 100; C> — (— I ,40, CC BE I : 99; 
CG — CG=137, CB =, 0), Cr AC ot 


La liaison C—C de l'anneau benzénique vaut donc en moyenne 
1,39 + 0,03 À. La longueur de la liaison C—C reliant le noyau benzénique au 


groupe aldéhyde est 1,33 À, ce qui est assez remarquable. 


— Co —K 


Les liaisons carbone-oxygène ont les valeurs suivantes : C;,—O0,=1,39 À 
et CC; —0,—1,25 À. Il existe une liaison hydrogène intramoléculaire dont la 
longueur est 2,68 A 


GÉOLOGIE. — Sur les rapports entre les formations marines et continentales 
quaternaires. Note (*) de M. Grorces Caougerr, présentée par M. Paul Fallot. 


Dans l'hypothèse de travail admise jusqu’à présent pour établir le paral- 
lélisme entre les formations marines et continentales quaternaires, les phases 
de comblement fluviatile correspondaient aux transgressions marines et les 
phases de creusement aux régressions. Au Maroc ceci obligeait, entre autres, 
à paralléliser le cycle sédimentaire des limons rouges superficiels et des basses 


(*) Séance du 5 octobre 1953. 
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Cycles marins Cycles continentaux. 
(Terrasses eustatiques). Noms usuels d’étages. (Terrasses climatiques). 
1. Maximum marin + 70-00... Sicilien Erosion post-villafranchienne 
Régression : plages, dunes } de Plusial CG { Terrasses les plus élevées : 
. , : F uvIa xUuNnZ) : 
consolidées, grès marins.. | \ l > 70 m (1) 
: LA Sicilien IT : 
2. Maximum marin + 55-60 A ; Creusement (1° Interpluvial) 
l ou Milazzien \ 

Régression : plages, dunes Iautes terrasses conglomératiques : 
consolidées. (Clacto-Abbe- ; 2° Pluvial (Mindel) 40-60 m. Limons anciens. (Abbe- 
vtllien, Pebble-culture)..…. villien, Pebble-culture) (2) 

L HO te | T Sni j -dernier inter- 
SP ÉENIRNERS à | l'yrrhénien 1 l Ureusement (Avant-dernier intei 
(Sn 208%. («et b) {  pluvial) 


Double régres. : plages, dunes 
consolidées, encroûtements, | 3° ou avant-dernier } Terrasses moyennes encroûtées 


Joints roses (Acheuléen)... | Pluvial (Riss) \ 25-30 m (Acheuléen) (3) 
Grimaldien la 

&. Maximum marin + 5-10....4 —=Ouljien Creusement (dernier interpluvial) 
| —Tyrrhénien II | 

Régression : plages, dernières Basses terrasses limoneuses : 5-10 

dunes consolidées, Len) Dernier Pluvial (IV) et 2-5 m. Limons rouges super- 

nières croûtes, Joints rouges —=W ürm | ficiels (Atérien, « Moustérien 

({ndustries moustéroides). décadent ») (4) 

5. Maximum marin + 2 m.} Flandrien { Creusement moderne (/béro-mau- 


ÉVPONERIQUEN eee { (Post-Würm) |  rusten, Néolithique). 


terrasses limoneuses des oueds avec un maximum marin, Le maximum flandrien 
étant trop récent (Néolithique), les limons rouges devenaient logiquement 
grimaldiens (= Tyrrhénien I = Ouljien) (! 

Les travaux de M. Gigout (?) ont démontré que les basses terrasses 
limoneuses (+10 et + 5m) de FPOum er Rebia étaient plus récentes que 
l’Ouljien et plus anciennes que le Flandrien. En outre les travaux de J. Dresch 
et R. Raynal (*) ont montré que dans les zones montagneuses les limons rouges 
superficiels passent latéralement à des formations périglaciaires. Enfin les 
industries des limons rouges et des terrasses limoneuses sont celles des 


(:) Comptes rendus, 227, 1948, p. 558 et 639. 

(2) Études géologiques sur la Meseta marocaine occidentale (Thèse). Notes et Mém. 
Serv. Géol. Maroc, n° 86, 1951, p. 144-203. 

(*) Notes sur les formes glaciaires et périglaciaires dans le Moyen Atlas, le bassin de la 
Moulouya et le Haut Atlas Oriental. Votes et Mém. Serv. Géol. Maroc, n° AT, 1955, 
Notes VII, sous presse. 
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remplissages des grottes (*) : ce sont d’abord les différents termes de l’Atérien, 
puis une industrie atypique de facture moustéro-atérienne sans objets pédon- 
culés (« Moustérien décadent » de A. Ruhlmann). 

Cet ensemble d'arguments rend indubitable l’âge würmien des limons rouges, 
déjà annoncé par C. Arambourg (®) : les basses terrasses lImoneuses sont donc 
contemporaines de la régression würmienne. Par voie de conséquence toutes les 
autres terrasses fluviales doivent être parallélisées avec des régressions et non plus 
avec des transgressions. 

Dans cette hypothèse le comblement des oueds aurait lieu pendant les 
pluviaux et s’expliquerait par l'importance de la «charge » transportée. Par 
contre le creusement s'exercerait pendant les interpluviaux. Foutes les terrasses 
fluviatiles seraient de ce fait des formations cycliques climatiques. Seules les 
terrasses marines (plages soulevées) seraient des formations eustatques. Les 
deux séries eycliques sont rigoureusement indépendantes quant à leur méca- 
nisme (°), mais dépendent des mêmes causes chmatiques générales. 

Le tableau ci-dessus, basé sur le parallélisme des industries hthiques, illustre 


la synchronisation proposée. 


GÉOPHYSIQUE. — Nouvelle évaluation de l'altitude de la couche atmosphérique 
émettant la raie verte de l'oxygène dans la luruère du ciel nocturne. Note de 
MNT. Jean Düoray, Pierre Berruier et Bervarb Moriexar, présentée par 


M. Jean Cabannes. 


La mesure du rapport des intensités de la raie aux distances zénithales 98, 5° 
et11,0°, faite par spectrophotométrie photographique, conduit à une altitude voisine 
de 250 km (région F,). 


On a déjà déterminé plusieurs fois l'altitude à laquelle est émise la 
raie P-'S de l’atome d’oxygène dans la lumière du ciel nocturne en compa- 
rant les intensités de la raie près de l'horizon et près du zénith. On a procédé 
tantôt par spectrophotométrie photographique, tantôt par photométrie 
photoélectrique. Cette dernière méthode est en général plus précise et sur- 
tout beaucoup plus rapide, mais l'interprétation des résultats n’est pas 
simple. La raie n’est jamais isolée d’une manière assez rigoureuse, même 
avec un filtre interférentiel et, pour tenir compte du spectre continu qui 
l'accompagne, on doit opérer en même temps sur une région spectrale 
voisine, dépourvue de raie d'émission. 


DRAC RunLManx, La grotte préhistorique de Dar es Soltane. Coll. Hespéris, Inst. Hautes 
Etudes Marocaines, n° 11, 1951, 210 pages. 
(*) Mammifères fossiles du Maroc. Mém. Soc. Se. Nat. Maroc, XLX, 1938, pe 
et 26-62. 
(°) Comptes rendus, 223, 1946, p. 810. 
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Le spectrographe à deux prismes construit par J. Cojan (') se prête bien 
aux mesures photographiques, en raison de sa grande luminosité (objectif 
ouvert à F/0,65) et de sa dispersion relativement grande (230 À/mm 
à à 577 À). Des poses de 30 à 60 mn suflisent à donner des clichés bien 
contrastés, sur plaques Eastman 103 aG. On trace aisément le fond continu 
sur les enregistrements microphotométriques et, en travaillant avec une 
fente fine, 1l semble même possible de tenir compte d’une manière raison- 
nable de la faible bande de vibration-rotation (7,1) de la molécule OH, 
dont la branche Q est pratiquement superposée à la raie verte, tandis que 
la branche R apparaît du côté des grandes longueurs d’onde (?). 

Nous avons effectué ainsi 35 mesures du rapport K = J(58,5°)/J(11,5°), 
entre les intensités de la raie à 98,5" et 11,5° du zénith, dans différents 
azimuts. Nos observations ont été faites au cours de nuits très pures, à 
l'Observatoire de Haute-Provence, en décembre 1952 et janvier 1953. 
Un prisme à réflexion totale, couvrant la moitié de la hauteur de la fente, 
premettait de viser simultanément les deux distances zénithales choisies. 
Les clichés étaient étalonnés au laboratoire, sur une raie voisine de 5 597 À, 
au moyen d’un photomètre à pénombre (*) et la perte de lumière occasion- 
née par le prisme à réflexion totale a été soigneusement déterminée sur 
l'appareil lui-même. 

En dépit de la dispersion assez grande, qui résulte de lhétérogénéité 
aujourd’hui bien connue de la couche luminescente, les rapports K obtenus 
présentent un maximum de fréquence très net entre 2,1 et 2,2. La droite 
passant au mieux par l’ensemble des points sur le graphique construit 
en portant en abscisses J (11,5°) et en ordonnées J (78,5°) a pour 
pente K = 2,17. Enfin, si on élimine les valeurs franchement aberrantes 
(K= 1,9 «et KR =2,5), ül reste 22 mesures dont (a. moyenne. est 
encore K — 2,17). 

On a tracé la courbe K — f(z) qui sert à évaluer l'altitude du centre de 
gravité de la couche lumineuse en tenant compte de l’absorption et de la 
diffusion atmosphérique par la méthode de Barbier (‘). On a admis que 
l'absorption par une couche d’ozone d’épaisseur 0,25 em au zénith s’ajou- 
tait seule à celle qui résulte de la diffusion moléculaire. Le facteur K = 2,17 
conduit ainsi à l’altitude z = 247 km. 

Cette valeur s'accorde bien avec les résultats des mesures photoélec- 
triques récentes : 250 km d’après F. E. Roach et I. Pettit (*), 220 km d’après 


Ann. Astrophys., 10, 1947, p. 33. 

M. Duray, Comptes rendus, 232, 1951, p. 2344. 
D. BarBier, Ann. Astrophys., T1, 1944, p. 78. 
Ann. Géophys. 1, 1944, p. 144; 5, 1949, p. 83. 
J. Geophys. Research, 56, 1951, p. 325. 


830 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


D. Barbier, J. Dufay et R. Williams ("), de même qu'avec ceux des mesures 
spectrophotométriques de J. Dufay et Teheng Mao-Lin C210.Km Meet 
de M. G. Karimov (260 km) (*). Seules ont donné des altitudes bien diffé- 
rentes les mesures spectroscopiques de C. T. Elvey et A. H. Farnsworth 
(boo km) (*) et les mesures photoélectriques de P. Abadie, À. Vassy et 
E. Vassy (altitude décroissant de 1000 à 400 km au cours de la nuit) ("°). 
Mais les premières étaient insuffisamment corrigées de l'absorption et de la 
diffusion et les secondes ne tenaient aucun compte du spectre continu. 

Le centre de gravité de la couche émettant la rave verte doit donc se trouver 
à une altitude de l’ordre de 200 à 250 km, soit dans la région F, de l’iono- 
sphère. I est difficile de préciser davantage, par suite des irrégularités de 
l'émission et de l'importance des corrections d'absorption et de diffusion. 
En tous cas, cette altitude est trop grande pour que la raie puisse être 
excitée par des chocs triples, comme dans la théorie de S. Chapman ('!). 


GÉOPHYSIQUE. — Sur l'extraction des eaux souterraines au-dessus de la pression 
critique. Note de M. GEorGes Craupe, présentée par M. Albert Caquot. 


Dans ma Note du 16 février 1933, je n'ai pas observé que T 


«> température 
critique exacte est, non 374°, mais 374°,5, qui rend égales entre elles et à 505 les 
enthalpies eau et vapeur, et égaux entre eux et à 0,00320 les volumes spécifiques 
eau el vapeur, ce qui est essentiellement une caractéristique de T,, exacte. 


Cela donne : 
Te vraie 3749,5, P£=2926,01ke/em?, Ve = 0,00320 mi/kg, D S:12k$/m" 


Je rappelle que mes vues actuelles sont basées sur l'existence d’une zone 
s'étendant en profondeur Jusque vers 15 km, dans laquelle beaucoup de 
géologues américains estiment que l’écrasement des roches est resté plus ou 
moins incomplet. La partie de cette zone au delà de T,, serait saturée d’eau 
sous la forme exclusivement gazeuse imposée par la température. Ce fluide 
pourrait se déplacer aisément dans cette partie de la zone, en raison de son état 
gazeux et de sa pression, el ses masses indéfinies d’eau intercommunicante 


(5) Ann. Astrophys., 14, 1951, p. 399. Les auteurs ont trouvé 3 = 215 km, en utilisant 
le coefficient d'absorption de l’ozone à 5 577 À mesuré par M"° A. Vassy. On trouve 220 km 
avec le coefficient d'absorption déterminé récemment par E. Vigroux (Comptes rendus, 
235, 1992, p. 149), utilisé dans le travail actuel comme dans (7). 

(7) Valeur révisée par les auteurs après correction d’une erreur d’étalonnage de l’ordre 
de 5 % (Ann. Géophys., sous presse). 

(5) J'Astron. U. RSS, 24, Mot ab xs! 
@) Astrophys J96, 1042, pe 

(1°) Ann. Géophys., 5, 1949, p. 157. 

(1) Phil. Mas., 23, 1937, p. 657. 
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pourraient alimenter largement les puits genre pétrolifère foncés Jusqu'à cette 
profondeur. 

La saturation en eau de cette immense zone ne peut surprendre, puisque 
les 7/10° de sa surface s'étendant sous les mers, peut être protégée des convul- 
sions sismiques au niveau de température correspondant à l'apparition de l’état 
liquide par la formation d'argile, et par sa pression élevée. 

Pour tenir compte des nombres ci-dessus et pour me permettre quelques 
remarques utiles, j'ai refait les calculs de débit d’un puits de 0,20 m intérieur 
rencontrant T,, vers — 4 000 m dans la région de Pechelbronn. 

Coeflicient de frottement admis dans ces calculs, 0,03 ; perte dans le puits, 
10 % de la chaleur entrante; température de sortie admise, 300°, correspondant 
à une pression de sortie de 88 kg/em? ; débit d’eau convenant à ces conditions, 
80 kg/s. 

Cherchons le rôle de la perte de charge J. La pression poussante, c’est-à-dire 
la pression hydrostatique au fond, doit être égale à la somme des pressions qui 
lui sont opposées : P hydr — pression de sortie + col(liq + vap) du puits + perte 
de charge J, soit 368 k/em°— 88 + col. puits + J, d’où col. puits = 280 — 4. 

Pour que le puits, en régime, soit plein d’eau liquide entrant à 374°5 et 
sortant à 300° admis (voir précédente Note), il faut que la colonne du puits 
ait la densité moyenne de l’eau entre 374°5 et 300°, soit, d’après les 
Tables, 0,615. La colonne, dans ces conditions, exercera au fond du puits une 


pression de 0,615 X 4,000/10 = 246 kg/cm?. On aura donc : 
Pression col. puits = 246 — 280 — J d’où J = 34 kg/cem°. 
P 2: ; 5 


On calculera aisément J par les formules courantes, et l’on trouvera que cette 
valeur J = 34 sera précisément obtenue pour le débit de Sokg/s, et c’est pour 
cette raison que celte valeur a été choisie comme conduisant au meilleur 
régime. 

Si la valeur de J réalisée différait de la valeur prévue, le débit optimum 
s'obtiendrait par réglage de la vanne de sortie. 

Il est à remarquer que comme dans la Note précédente, linsuflisance 
enthalpique de Peau liquide lempêchera d’évacuer directement les 
305 — 9,9 — 90,9 — 445 cal restantes à la sortie. Il y aura donc vaportisation 
partielle, et le pourcentage » de Peau subsistante sera loujours régi par 
l'équation 

enthalpie vapeur — 445 
— enthalpie vap. — enth. eau 


Dans le cas contraire, s’il y avait vaporisation avant le haut du puits, ce 
serait un excès de chaleur que la vapeur serait en état d’emporter; il ÿ aurait 
donc cette fois condensation, le pourcentage d'eau formée étant toujours régi 


par la même équation. 
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A la température de 300°, correspondant à une pression de sortie de 88 kg/em”, 
les enthalpies eau et vapeur sont respectivement 321 et 656,1, d’où » — OS 

On obtiendra donc 0,63 + 80 — 50,4 kg/s eau subsistante et 29,6 kg de 
vapeur à envoyer aux turbines. D’après le diagramme de Mollier, l’énergie 
disponible de cette vapeur jusqu'aux condenseurs est de 233 cal/kg. Mais en 
raison des conditions détestables de détente de toute vapeur saturée à haute 
pression que J'ai rappelées, on ne transformera en énergie mécanique utile 
que : 209,6 x 233 X 0,65 X 0,75 soit 3 362 cal/s ou 3,91 kwh/s ou 14000 kw. 

Pour améliorer ce résultat, on emploiera le séparateur d’eau nécessaire en y 
maintenant, comme je l'ai indiqué, grâce à l'alimentation des turbines et à 
l'extraction de l’eau, une pression de l’ordre de 25 atm. On créera ainsi, entre 
la valve de sortie du puits et les turbines, une détente sans travail extérieur qui 
portera les enthalpies de Peau et de la vapeur à 223°, respecuvement à 228,6 et 


! 0/ 
| 


669,4, d'où m—50,41%e 


Le poids de vapeur sera donc porté de 29,6 kg à 30,7; la chaleur disponible 
par kilogramme de cette vapeur à 25 atm sera réduite à 221 cal/kg jusqu’au 
vide 0,04 aux condenseurs; mais, outre le poids de vapeur bien plus grand, et 
en raison des conditions de détente beaucoup meilleures, on transformera : 
20,065 2215<10,9)500,00— 120 cal)ss0it2200010Vr 

On peut se demander si ce rôle demandé au séparateur est bien utile, 
puisqu'il suffirait d’étrangler convenablement la vanne de sortie du puits pour 
obtenir directement de la vapeur de sortie à 25 atm. Mais cette vapeur s’écou- 
lerait alors avec une grande vitesse, entraînant des pertes de charge qui 
réduiraient fortement le débit du puits. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Action comparée du liquide intra-calicinal 
de Spathodea campanulata Beauv. sur la croissance des cultures de tissus 
végétaux. Note de M. Aries Kovoor, présentée par M. Roger Heim. 


Le liquide intra-calicinal de Spathodeu, bien que n'ayant aucune activité auxi- 
nique décelable par le test-Avoine, possède la propriété de stimuler la prolifération 
du parenchyme vasculaire de Topinambour, mais il ne stimule pas la prolifération 
des tissus de Crown-Gall de Scorsonère. On ne connaissait jusqu’à présent aucune 
substance possédant cet ensemble de propriétés. 


La fleur de Spathodea campanulata Beauv. possède un grand calice en 
forme de spathe qui contient, avant que la fleur ne s'ouvre, un liquide 
brun clair. Nous avons pensé qu’il serait intéressant d’étudier l’action de 
ce liquide sur les tissus végétaux cultivés in vitro. Un essai préliminaire, 
réalisé par M"° Kulescha, a montré que ce liquide, après stérilisation à 
l’autoclave, ne possède aucune activité auxinique décelable par le test- 
Avoine. 
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Nous avons ensuite fait agir ce liquide intra-calicinal sur des fragments 
de tubercules de Topinambour, qui sont incapables de proliférer en l’absence 
de substances de division; le milieu de culture était constitué par une 
solution minérale additionnée de gélose (1,1 %), de glucose (3 %), de chlo- 
rhydrate de cystèine (10°*), d’aneurine (ro *) et de diverses doses de 
liquide intra-calicinal (1, 2, 5, ro et 20 %). Deux milieux témoins furent 
réalisés, l’un sans substance de division, l’autre contenant 107 d’acide 
indole-acétique. Ces différents milieux furent ensemencés au moyen de 
fragments de tubercules de Topinambour pesant environ {490 mg, à raison 
de dix fragments pour chaque milieu, l’accroissement fut déterminé au 
bout de 25 jours de culture. 


Accroissement des 
explantats en cg 


20 


Concentration du liquide 
intra-calicinal de/ Spathodea 7 


O 1 2 =) 10 20 
Action du liquide intra-calicinal de Spathodea sur les tissus végétaux cultivés ën vitro. 


A : parenchyme vasculaire de Topinambour cultivé pendant 25 jours en présence de 10 ‘ d’acide indole- 
acétique. — B : parenchyme vasculaire de Topinambour cultivé pendant 25 jours en présence des 
différentes concentrations du liquide intra-calicinal de Spathodea. — C : tissus de Crown-Gall de 
Scorsonère cultivés pendant 32 jours en présence des différentes concentrations du liquide intra- 
calicinal de Spathodea. — Chaque valeur correspond à la moyenne calculée sur 10 fragments. 


Les résultats, résumés par le graphique ci-joint, montrent que le liquide 
intra-calicinal de Spathodea a manifesté des propriétés stimulantes, qui, à la 
dose optimale (20 %), étaient supérieures à celles de 10° d'acide indole- 


C. R., 1953, 2° Semestre. (T. 237, N° 15.) 54 
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acétique. La structure des néoformations produites par ce hquide était 
identique à celle obtenue sous l’action d’acide indole-acétique ('). 

Nous avons également fait agir le liquide intra-cahicinal de Spathodea 
sur des cultures de tissus de Crown-Gall de Scorsonère provenant de la 
souche de Gautheret, Les milieux furent les mêmes que précédemment, 
le poids initial des fragments était de 110 mg en moyenne et l'accroissement 
fut déterminé au bout de 32 jours de culture, 

Le graphique ci-dessus, qui résume nos résultats, montre que le hquide 
intra-calicinal de Spathodea ne stimule pas la prolifération des tissus de 
Crown-Gall de Scorsonère pour des concentrations égales ou inférieures 
Aro 

Ce liquide intra-calicinal possède done des propriétés très particulières : 
il contient un facteur (ou un ensemble de facteurs) qui stimule la prol- 
fération du parenchyme vasculaire de Topinambour et qui, pourtant, 
n’est ni une auxine ni une substance analogue au produit actif dans le 
lait de Coco. 


BOTANIQUE. 
Note de M. Lucex Pranreroz, présentée par M. Roger Heim. 


Sur l'interprétation foliaire des aiguillons des Cactées. 


L'affirmation que les aiguillons des Cactaceæ sont des feuilles modifiées est 
sans fondement. 


L'idée que les aiguillons des Cactées sont des feuilles modifiées est 
l’un des points principaux de l’interprétation morphologique de ces plantes, 
telle qu’elle a été érigée par K. Goebel (*) en un système demeuré classique 
aujourd’hui (*). Cette idée est appuyée sur des arguments tout à fait 
insuffisants; elle peut être montrée inexacte. 

La démonstration de la valeur foliaire des aiguillons sera apportée si 
l’on établit que 1° à lemplacement où doit normalement se développer 
une feuille, se développe un aiguillon, sous certaines conditions; 2° à l’em- 
placement où doit normalement se développer un aiguillon, se développe 
une feuille, sous certaines conditions. 

1. On n’observe jamais le développement d’un aiguillon au lieu et place 
d'une feuille chez les Cactées. 

À. SUR LES TIGES. — 1° Cactées à feuilles. — Les Cactées à feuilles 
développées (Pereskia, Pereskiopsis, ete.) ou réduites (Opuntia, ete.) ont une 


1) R,J. GAuTHERET, Rev. Gén. Bot., 60, 1953, p. 129. 


( 
(!) P/lanzenbiologische Schilderungen, Marburg, 1889. 

() Wisnezm Trour, Vergleichende Morphologie der hôüheren Pflansen, 1, n° 1, Berlin, 
_ 

J 
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disposition phyllotaxique très régulière et comportent un système de 
parastiques, simple chez les Pereskia, complexe chez les Opuntia, à l'inter- 
section desquelles doit être une feuille avec, au-dessus de celle-ci, une 
aréole foliaire. La démonstration serait donnée si, au lieu d’une feuille 
et ayant à son aisselle une aréole, on trouvait un aiguillon. Aucun fait 
de cette sorte n'a été indiqué ou figuré par les auteurs et sur les nom- 
breuses Cactées à feuilles et Opuntia que j'ai étudiés, je n’en ai constaté 
aucun. Les aiguillons présents sont toujours insérés dans une aréole. 

À la fin de la période de végétation annuelle, un certain nombre de 
primordiums et ébauches foliaires sont en cours de croissance au sommet 
du rameau qui va cesser son développement. Si les aiguillons étaient des 
« écailles tectrices » (*), ces ébauches devraient donner des aiguillons 
au-dessus du point végétatif. Rien de tel; par exemple chez les Pereskia, 
après les dernières feuilles de forme normale, de plus en plus petites, des 
ébauches charnues, sessiles, sont arrêtées dans leur développement, se 
dessèchent, demeurent quelque temps incluses entre les bouquets de 
poils des aréoles terminales. Elles n’ont aucun rapport avec un aiguillon. 

2° Cactées sans feuilles. — Leur réalisation est due, dans la théorie 
classique, à une réduction extrême des feuilles. Sur la côte, interprétée 
comme une expansion de la tige, on trouve souvent une pointe foliaire, 
molle ou desséchée. Il n’y à jamais n1 bulbe, ni pointe de cellules allongées 
et durcies, comme en comporte chaque aiguillon inséré dans laréole 
voisine. 

Ainsi, jamais, sur les axes développés des Cactées, on ne peut voir une 
« feuille transformée en aiguillon ». 

B. BourGEoNS AXILLAIRES. — On dira que ce ne sont pas les feuilles 
des tiges, mais celles des bourgeons axillaires qui sont transformées en 
aiguillons; demeurant dans laréole, le bourgeon axillaire ne réalise aucune 
élongation. Les feuilles-aiguillons qu'il forme successivement sont les 
écailles d’un bourgeon que les circonstances peuvent amener à donner, 
après des aiguillons, un rameau végétatif ou floral. 

On affirme ainsi, sans lavoir démontré, un lien entre point végétatif 
et aiguillon. Boke (‘) qui dit indifféremment « bourgeon axillaire ou 
méristème de laréole » admet ce lien, parce qu'il voit parfois, juxtaposés 
à l’aisselle d’une « feuille proprement dite », un primordium d’aiguillon 
et un point végétatif. Mais la juxtaposition n'implique pas un lien onto- 
oénique nécessaire, comme je lai montré à propos du Pereskiopsis 
Diguetit (*). I faudrait au moins établir qu’en aucun point de la plante 


(3) N. Kaurman, Bull. Soc. Imp. Nuturulistes Moscou, 32, 1859, p. 585-605. 
(*) Amer. J. Bot., 39, 1952, p. 134-145. 
(5) Comptes rendus, 235, 1952, p. 1190. 
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étudiée, on ne peut rencontrer un aiguillon développé sans qu'il y ait à 
son voisinage dans laréole un point végétatif ayant fonctionné. Or bien 
souvent on trouve, dans les aréoles adultes, un point végétatif encore 
inorganisé. 

La transformation de feuille en aiguillon n'est aucunement prouvée. 

2. La transformation d'aiguillons en feuilles a été beaucoup moins envi- 
sagée. Dans la nature, l’action de parasites pourrait la produire. Je ne 
connais aucune indication bibliographique, je n’ai aucune observation 
positive à ce suyet. 

Expérimentalement, Goebel [("), p. 93] a constaté, après section d’un 
rameau de Pereskia grandiflora au-dessus de Jeunes feuilles, la formation 
de feuilles «au lieu d’épines et dans la même position »; l'absence de données 
indispensables : une figure, une étude sur les productions normales de 
l’aréole et du point végétatif axillaire chez des témoins, rend sans valeur 
une expérience trop souvent citée. D'une intervention analogue, Troll 
[(), p. 8978] obtient le développement d’un rameau axillaire feuillé. 
On montre aisément qu'il est produit par le point végétatif et sans rapport 
avec les aiguillons de laréole. La transformation d’aiguillons de Cactées 
en feuilles n’est aucunement établie. 

Réservant pour une étude ultérieure le cas des « formes intermédiaires 
entre feuille et aiguillon », je conclurai qu'aucun fait direct n’autorise 
aujourd’hui à dire que les aiguillons de Cactées sont des feuilles modifiées. 


BOTANIQUE. — Sur l'obtention d'un hybride amphidiploïde entre Beta 
vulgaris L. et Beta lomatogona F. et M. Note de M. Jacques Marcara, 
présentée par M. Philibert Guinier. 


Un hybride amphidiploïde entre betterave sucrière tétraploïde et B. lomutogona 
a été obtenu en 1952 au Centre National de Recherches Agronomiques de Versailles. 
Malgré la forte stérilité de la F; et la dominance du caractère « péricarpe scléren- 
chymateux » de B. lomatogona quelques plantules F, ont été obtenues en 1953. 


Plusieurs espèces du genre Beta présentent des caractères, tels que résis- 
tance à certaines maladies ou monogermie, qui rendent intéressant leur emploi 
comme géniteurs dans un travail d'amélioration de la betterave cultivée. 

Indépendamment des croisements entre B. vulgaris, s-Sp. maritima et 
betterave sucrière, divers croisements ont été réalisés notamment par 
Schneider (°), (*), Stehlik (*) et Stewart (‘); mais il ne semble pas qu'ils 


(D) CI RAC A SSI AR IB) Bruxelles 6, /1000, pp. 

(JC RAS MIER Bt Bruxelles Miro pres 

(*) Publ. Inst. Belge A mél. Bett. Tirlemont, 15, 1947, p. 103. 
(*) Proceed. Amer. Soc. Sug. Beet Techn., 1950, p. 196. 
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aient donné lieu à un travail d'amélioration suivi, en raison dans la majorité 
des cas, de la stérilité des hybrides. 

Parmi les espèces botaniques de betterave susceptibles d’être utilisées 
comme géniteurs, B. lomatogona est particulièrement intéressante en raison 
des caractéristiques suivantes : fruits isolés et non groupés en glomérules 
comme chez PB. vulgaris, résistance à la sécheresse et au froid, moindre 
sensibilité apparente aux maladies à virus (mosaïque et jaunisse). 

Afin d'augmenter les chances d'obtention d’un hybride fertile apte à 
des recroisements successifs, entre betterave sucrière et B. lomatogona, 
nous avons choisi pour parents des individus tétraploïdes dans l'espoir 
d'obtenir un amphidiploïde. 

L’exemplaire de B. lomatogona que nous avons utilisé comme parent © 
existe, depuis de nombreuses années, à l’état vivace à la Station d’Amélio- 
ration des Plantes de Versailles. Son origine exacte nous est malheureu- 
sement inconnue. Son nombre chromosomique est 2n = 36 chromosomes. 
Deux nombres chromosomiques ont été attribués à B. lomatogona : 2n = 18 
par Sirotina (°) et 2 n — 36 par Berg (°) et Muntzing (‘). Cependant, selon 
certains les formes à 36 seraient identiques à B. intermedra Boissier, espèce 
mal définie qui pourrait correspondre aux hybrides entre B. lomatogona 
à 2n—18 et P. trigyna à 2 n — 54. Bien que la plante utilisée dans nos 
croisements présente tous les caractères de B. lomatogona, nous ne pouvons 
aflirmer qu'il ne s’agit pas d’un hybride fertile entre B. lomatogona et 
B. trigyna. 

La réalisation du croisement posait plusieurs problèmes 

D'une part, 1l était nécessaire de disposer de betteraves sucrières tétra- 
ploïdes. Elles ont été obtenues par traitement des jeunes plantules avec 
une solution aqueuse de colchicine à 1 %, suivi du tri des tétraploïdes 
après dénombrement des chromosomes par la méthode rapide de coloration 
à l’orcéine préconisée par von Rosen pour ce matériel (*). 

D'autre part, la floraison de PB. lomalogona ayant lieu à Versailles 8 
à 15 jours plus tôt que celle des porte-graines de betterave sucrière cultivés 
dans les conditions habituelles, 1l a été nécessaire de conserver, durant 
l'hiver, des plantes tétraploïides dans des conditions de température 
diverses pour obtenir une gamme de dates de floraison. Une seule de ces 
plantes a fleuri en même temps que B. lomatogona. Les graines récoltées 
en août 1922 sur cette betterave sucrière ont été semées immédiatement. 
Sur 42 plantules qui ont levé, 27 étaient identiques au parent ® bette- 


(°) Cité par C. D. Darcwnaron et E. K. Janaki Ammar, Chromosome Atlas of cultivated 
plants, G. Allen and Unwin Ltd, London, p. 100. 

(ft) Züchter,.T; 1935;,p19, 

(1) Cytologia, F. J. N., 1937, p. 211. 

(“) Hereditas, 32, 1946, p. 551. 
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rave sucrière et provenaient vraisemblablement  d’autofécondation; 
les 15 autres présentaient l'aspect typique des jeunes plantules de B. loma- 
togona, à savoir : feuilles petites et épaisses, vert foncé, bordées généra- 
lement d’un liséré rouge anthocyané. 

Les caractéristiques principales de ces plantes F;, qui peuvent être 
considérées comme amphidiploïdes, sont les suivantes 

1° Les caractères foliaires de B. lomatogona sont dominants. Cependant, 
à la fin du cycle végétatif, l'aspect des jeunes feuilles se rapproche de celui 
des feuilles de betterave sucrière, et lon observe, sur une même plante, 
la coexistence de feuilles de types différents. Pendant la phase reproduc- 
trice, les petites feuilles de l'axe floral se rapprochent nettement du type 
lomatogona. Chez B. lomatogona les bourgeons axillaires, qui demeurent 
normalement latents chez B. pulgaris, se développent souvent, donnant 
naissance à de nombreux rameaux floraux. Ce caractère est dominant chez 
hybride. 

2° Les caractères de la fleur sont plus proches de ceux de B. vulgaris. 
Le caractère multiscerme de B. pulgaris est dominant : chez toutes les 
plantes F, il y a régulièrement plusieurs fleurs (de 2 à 4) à l’aisselle d’une 
bractée. À la floraison, les sépales sont étalés ou semi-étalés (caractère 
de B. vulgaris) et possèdent un bord blanc parcheminé (caractère de 
B. lomatogona). 80 %, au moins des grains de pollen paraissent normalement 
constitués. 

3° La variation observée dans l’ensemble de la F, est importante. 

4° D’après des dénombrements chromosomiques effectués par M" S$. 
Ometz, les nombres chromosomiques oscillent autour de 2 nr — 36 (1 plante 
2090 DAS OMD ENT, PIANO 

5° Les plantes F, semblent exemptes de mosaïque et présentent appa- 
remment une moindre sensibilité à la jaunisse que les témoins. 

Les recherches sur cet hybride devront être poursuivies dans deux direc- 
Lions : étude cytologique des méioses, et étude génétique pouvant conduire 
éventuellement à un travail d'amélioration. Dans ce but des croise- 
ments F, x F, et des recroisements entre la F, et le parent betterave 
sucrière tétraploïde ont été entrepris en 1953. 


GÉNÉTIQUE. — Sur l'impossibilité d'obtenir la multiplication végélative 
anterrompue el ilinutée de P'Ascomycète Podospora anserina. Note de 
NE. Grorces Rizer, présentée par M. Roger Heim. 


Les souches de Podospora anserina, quels que soient apparemment leur génotype 
et le milieu de culture utilisé, meurent au bout d’un certain temps de croissance 
ininterrompue. Les longévités observées pour les souches étudiées sont très diflé- 
rentes. La mort peut être retardée, mais non évitée. Il ne s’agit pas de propriétés 
particulières à P. anserina : elles se retrouvent chez 2. setosa. 


SÉANCE DU 12 OCTOBRE 1953. 839 


Jusqu'à une période toute récente, nos souches + où — de Podospora 
étaient conservées à la température du laboratoire par repiquages successifs 
tous les mois ou tous les deux mois. Ainsi, la plupart du temps, en dehors 
des quelques jours qui suivaient les repiquages, leur croissance était très 
ralentie où même complètement arrêtée. L'apparition fréquente de muta- 
tions spontanées conduisant à des souches hétérocaryotiques (') nous 
obligeait à faire intervenir au moins deux fois par an la reproduetion 
sexuée; nous obtenions ainsi de nouvelles souches, filles des précédentes 
et _homocaryotiques. De cette manière une souche donnée ne servait aux 
expériences que pendant peu de temps et les quelques repiquages effectués 
au cours de celles-e1 ne correspondaïient qu’à de faibles augmentations de 
masse. Cependant rien ne sugoérait qu'il soit impossible de maintenir 
une souche indéfiniment par voie purement végétative. 

Nous avons été amené à faire subir à certaines de nos souches des 
repiquages beaucoup plus nombreux (*), assez fréquents pour que la 
croissance demeure toujours dans sa phase exponentielle, les semis étant 
toujours prélevés sur le mycélium le plus jeune, ou à cultiver ces souches 
dans de longs tubes (80 em) où la croissance est continue. Dans ces condi- 
tions, la vitesse de croissance demeure constante pendant un certain 
temps, puis diminue brusquement pour devenir nulle 3 ou 4 jours plus 
tard. Les filaments correspondant à la période de ralentissement sont 
aisément, reconnaissables; ils sont plus grêles, plus sinueux; enfin après 
l'arrêt de croissance leur partie terminale se vide fréquemment de son 
cytoplasme que l’on retrouve, soit sous forme d’une petite boule à l’extré- 
mité, soit sous forme d’un minuscule boudin à quelque distance de cette 
extrémité : en un mot, la partie terminale des filaments meurt. 

Si l’on repique une souche en doublant à chaque repiquage le nombre 
des cultures, on observe que celles-c1 meurent par groupes; par groupes 
de 8 le plus souvent si les expériences sont faites à 25° sur moût de maïs 
et les repiquages effectués tous les 3 ou 4 jours. La culture initiale, d’allure 
saine, et dont la vitesse de croissance était encore normale, était donc en 
réalité déjà malade et suffisamment modifiée pour que la mort se produise 
régulièrement 10 ou 12 jours plus tard. Il semble donc que la maladie 
ou la senescence d’une souche progresse rapidement à la fin de la période 
de croissance. Il paraît également que la croissance soit nécessaire à cette 
progression. Les souches jeunes conservées au frigidaire ne vieillissent 
pas; des semis prélevés sur une souche dont la croissance est arrêtée, 
à des distances variables de l'extrémité morte des filaments, conduisent 
à des souches nouvelles qui meurent au bout d’une période d’autant plus 


1) G. Ruzer et C. ENGeLzmann, Rev. Biol. et Cyt. végét., 11, 1949, p. 201-304. 
) G 


( 
(2) G. Rizer, Res. Biol. et Cyt. végét., 13, 1952, p. 51-92. 
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longue que les semis ont été prélevés plus loin de ces extrémités; les 
résultats sont les mêmes, que l'expérience soit faite immédiatement après 
l'arrêt de croissance ou 8 à 15 jours plus tard. 

L'arrêt de croissance et la mort ont été observés sur des souches cultivées 
à des températures variées : 18, 20, 24, 28°. Il se produit sur tous les 
milieux utilisés : moût de maïs gélosé ou non, crottin de cheval, que nous 
considérons comme des milieux complets, mais aussi sur milieux synthé- 
tiques. 

Des souches déjà visiblement malades, conservées à 37° pendant deux ou 
trois jours et remises à 25°, manifestent une croissance nouvelle, mais 
celle-ci s'arrête très rapidement. L'opération a pu être recommencée 
deux ou trois fois dans certains cas, mais il ne s’agit toujours que d’une 
guérison très provisoire. 

Nos essais de multiplication végétative ont porté sur plusieurs centaines 
de souches monoascospores appartenant aux divers génotypes que contient 
notre collection. Beaucoup de ces souches ont la même ascendance loin- 
taine, mais certaines d’entre elles ont une origine géographique diffé- 
rente (*) et, par conséquent, aucune parenté proche avec les précédentes. 
Toutes, au bout d’un certain temps, s'arrêtent de croître et meurent. 
Le même résultat a d’ailleurs été obtenu avec des souches appartenant à 
une autre espèce, Podospora setosa, voisine de P. anserina. L’impossi- 
bilité d’une multiplication végétative indéfinie n’est done une propriété 
particulière n1 de certains génotypes, n1 même de l'espèce P. anserina. 

Si toutes les souches meurent, après un certain temps de croissance 
ininterrompue, les longévités observées sont très diverses; certaines sont 
mortes après 20 jours de croissance seulement, alors que d’autres ont 
survécu près de deux ans. Pour quelques-unes d’entre elles, même, le 
caractère € mortel » n’a pu être mis en évidence qu’en réalisant à partir 
de la même souche des lignées extrêmement nombreuses : la mort de 
quelques-unes d’entre elles a montré qu'il ne s'agissait pas de souches aux 
propriétés absolument différentes de celles des autres souches. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — La structure chimique des hémicelluloses de la paille de blé. 
Note de M. Anmex Rounier, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Une « xylane » (‘), extraite à chaud par la soude à 12 % d’une pâte 
à papier de paille de blé et méthylée par le sulfate de méthyle et la 


= 


(*) G. Rise, Comptes rendus, 237, 1953, p. 760. 


(*) Analyse de cette xylane : pureté 98,5 %, d'après le rendement en furfurol; anhy- 
AT x 074 #E RP / , À 
dride uronique : 4,01 %; cendres : 1,14 %. L hydrolyse donne les sucres suivants : xylose 


r . 04 # . 4 
(en xylane) : 83,9 Ÿ ; arabinose (en arabane) : 3,28 % ; galactosé et glucose : traces. 
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potasse (*), nous a donné, après purification par extraetion à l’éther et 
dissolution fractionnée dans des mélanges éther de pétrole-chloroforme, 


les fractions suivantes : fraction 1 (éther de pétrole 100 %) : 0,5 %; 
fraction 2 (80-20) : 15 %, [als —— 90° dans CHCI,, OMe 26,9 %; frac- 
tion 3 (60-40) : 8,7 %, [a]; — 88°, OMe 27,5 %; fraction 4 (bo-bo) : 36 %, 
labre do 0Me ne fractionnsflo:6o) «2,355: al 00", 


OMeS6,6cdractian 0 20-80) 1.800.140 otifraction 2 CHGTOO 2) 
2,1 %; fraction 3, insoluble dans CHCI, : 6,8 %, OMe 11 %. La fraction 4, 
traitée par le méthanol à 1 % d'acide chlorhydrique pendant 8 h à 100", 
puis par l’acide chlorhydrique N/2 pendant 7h à 100°, nous a donné, 
après le traitement habituel, un mélange dans lequel la chromatographie 
sur papier (butanol-éthanol-eau, 40 : 10 : 5o) montre la présence de tri- 
méthylpentoses, de diméthylpentose, de monométhylpentose, de xylose 
et d'acide aldobiuronique méthylé dans les proportions moléculaires 
I : 13,2 : 1,70 : 0,10 : 0,24 [microdosage par l’hypoiodite de sodium (*)}]. 
La coloration caractéristique donnée, sur le chromatogramme, par la 
fraction triméthyle avec le réactif à la diméthylaniline (‘) montre qu’elle 
contient une proportion importante de triméthylarabofuranose. Les frac- 
tions diméthyle et monométhyle, éluées du papier et déméthylées par 
l’acide bromhydrique à 48 % (*), ne montrent la présence que du xylose, 
sans arabinose. La position de la fraction diméthyle sur le chromato- 
gramme par rapport à du diméthylxylose-2.4 synthétique permet, 
en tenant compte du résultat précédent, de conclure qu’elle est cons- 
tituée par du diméthylxylose-2.3 pur (*). La fraction monométhyle se 
comporte comme du monométhylxylose-2. D'autre part, lPanalyse chro- 
matographique de l’hydrolysat de la xylane non méthylée nous a montré 
que la fraction d'acides aldobiuroniques contenait le 3 &-[monométhyl-D- 
olucuronosyl}-D-xylose et le 3.4-[D-glucuronosyl}D-xylose () dans Îles 
proportions approximatives /:1. 

Il résulte des essais ci-dessus que la totalité des restes d’arabofuranose 
(3,39 % de l’ensemble arabinose + xylose) est présente sous forme d’extré- 
mités de chaînes non réductrices et le caleul montre alors que la fraction 
de triméthylpentoses contient en outre du triméthylxylose (2,34 %), 
La constitution moyenne de la « xylane » étudiée comprendrait une chaîne 
ou une unité périodique de 4r restes de xylopyranose, avec des liai- 


(2) Bywarer, Haworru, Hirsr et PEaT, J. Chem. Soc., 1937, p. 1983. 
(3) Cana, Hirsr, Jones et Percivau, J. Chem. Soc., 1950, p. 1289. 
(*) Houan, Jones et Wapwan, J. Chem. Soc., 1950, p. 1702. 

(5) Cf. Hirsr, Houau et Jones, /. Chem. Soc., 1949, p. 928. 

(5) A. Rounier, Comptes rendus, 237, 193, p. 662. 
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sons 8 1-4, et sur des maillons intermédiaires de laquelle seraient fixées 
par des liaisons 1-3 des ramifications constituées chacune d’un seul reste 
d’arabofuranose (1,72 restes en moyenne) ou d’un seul reste d'acide glucu- 
ronique (0,64 reste en moyenne), les quatre-cinquièmes des restes d’acide 
olucuronique portant un groupe méthoxyle. 

Ce résultat, bien qu’obtenu par des méthodes différentes, est compa- 
rable à celui qui a été publié par Adams (°), mais la proportion d’arabo- 
furanose (très labile) et d’acides uroniques est plus faible, ce qui s’explique 
par la différence des traitements subis par la matière étudiée. 

La structure chimique proposée ci-dessus, ainsi que celle d’Adams, 
ne sont que des «moyennes » en raison de l’hétérogénéité des hémicelluloses 
de la paille. En effet, une € xylane » extraite directement de la paille de 
blé par la soude à 2 % à froid (xylanes : 85,2 % ; hignine sulfurique : 7,05 %; 
cendres : 3,20 %; anhydride uronique : 9,35 %. Hydrolyse : arabi- 
nose:17,851%5 xvloses: 001 Mealattose 729000 rico io TON CIO 
a donné par extraction à l’alcool à 70° bouillant et précipitation acéto- 
nique, une fraction (1,69 %) dans laquelle les restes d’acide glucuronique, 
d’arabinose, de xylose et de galactose sont dans les proportions respec- 
tives suivantes : 0,16 : 0,73 : 1,0 : 0,0092. Si la structure précédente est 
encore valable pour cette fraction, et, d’après les résultats de Aspinall, 
Eirst, Moody et Percival (*) sur la xylane d’alfa, il est très probable qu’elle 
le soit, il est alors permis de penser que la xylane de paille est un mélange 
de chaînes de xylopyranose portant un nombre variable de ramifications 
latérales d’arabofuranose et d'acide monométhylgelucuronique (et glucu- 
ronique). 

Dans les molécules les plus ramifiées, ainsi que le suggère lanalyse 
précédente, tous ou presque tous les restes de xylopyranose porteraient 
une ramification ; 80 % environ de celles-ci seraient constitués par un 
seul reste d’arabofuranose et 20 % environ par un seul reste d’acide 
olucuronique monométhylé ou non. 


La présence constante, dans les hydrolysats, du galactose, ainsi que 
celle d’un acide aldobiuronique galactose-acide glucuronique (*) peuvent, 
en outre, faire penser à l'existence simultanée d’une petite quantité d’une 
autre hémicellulose dont la structure chimique serait comparable à celle 
de la « xylane », mais dans laquelle les restes de xylopyranose seraient 
remplacés par des restes de galactose. 


(7) Can. J. Chem., 30, 1952, p. 698. 
(*) VeaChemMSoc. 1953, paûsr, 
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PHYSIOLOGIE. — Æffet morphogénétique de la 3.5.3". L-trtiodothyronine sur 
les rats nouveau-nés. Comparaison avec la L-tétraiodothyronine (thyroxine). 


Note de M. Jrax Fusques, présentée par M. Christian Champy. 


À la suite des travaux de Roche (!) et de Gross et Pitt-Rivers (*?) on tend 
à considérer que lhormone thyroïdienne est non pas la thyroxine (tétraio- 
dothyronine) mais la triodothyronine, soit que la thyroïde élabore un 
mélange de tétraiodothyronine et de triodothyronine (Roche), soit que 
la tétraiodothyronine soit transformée, par déioduration, en triodothy- 
ronne physiologiquement eflicace au niveau des tissus (Gross et Pitt- 
Rivers). Pour J. Lerman, C. R. Harington et J. H. Means (*) les deux 
substances ont une eflicacité voisine sur le myxæœdème humain. Mais Gross 
et Pitt-Rivers (*) ont montré que le pouvoir préventif du goitre chez les 
rats traités au thiouracil est 3 à 4 fois supérieur avec la 3.5.3".L-trnodo- 
thyronine qu'avec la L-thyroxine. Deltour et Karamourtzounis (‘) ont 
constaté chez le rat thyroïdectomisé que la triodothyronine augmente 
beaucoup plus que la thyroxine, à doses égales, la consommation d'oxygène, 
le temps de latence des deux substances étant la même. Deltour et Bekaert (°) 
ont rapporté que la triodothyronine possède une activité thérapeutique 
très supérieure à la thyroxine dans le myxædème. 

J’ai recherché l'effet morphogénétique de la 3.5.3'.L-trnodothyronine (°) 
sur les rats nouveau-nés, pour les comparer avec ceux de la thyroxine. 
J'avais montré () que l’injection intra-péritonéale de trois doses quoti- 
diennes de 25 y de thyroxine à des rats nouveau-nés (les 1°’, 2° et 3° jours 
ou les 2°, 3° et 4° Jours, ou les 3°, 4° et 5° jours) provoque, dès le g° ou 10° jour, 
ouverture des yeux (les yeux ne s'ouvrent spontanément que le 14° jour) 
avec accroissement considérable et maturation des glandes lacrymales, 
ouverture du conduit auditif externe et la caisse du tympan, le redres- 
sement des oreilles, l’affinement du museau, le développement du tubercule 
génital chez le mâle et des glandes anales dans les deux sexes. 

J’ai obtenu les mêmes effets chez les rats nouveau-nés avec 25 y (solu- 
tion à 1/10 000) en trois injections intra-péritonéales les 1°", 2° et 3° jours 
ou les 2°, 3° et 4° jours ou les 3°, 4° et 5° jours. 


1) Bull. Acad. Médecine, 137, 1953, n° 5 et 6, p. 77-79. 

The Lauret, 1952, p. 439-441 ; 1952, p. 593-594. 

J. Lerwan, C.-R. Harinérox et J. N. Mrans, J. Clin. Endocrinol., 12, 1952, p. 1306. 
Annales d'Endocrinologie, 14, 1953, p. 82-86. 

Annales d'Endocrinologie, 1h, 1953, p. 87-01. 

C. R. Soc. Biol., 145, 1951, p. 404; 146, 1952, p. 720. 

M. R. Michel m’a procuré de la 3.5.3'.L-triiodothyronine préparée par ses soins. 
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On retrouve done, dans l’action morphogénétique le même ordre d’aug- 
mentation d'activité de la triodothyronine par rapport à la thyroxine. 

Le temps de latence si caractéristique des actions thyroïdiennes paraît 
rester identique, puisque les phénomènes morphogénétiques, apparaissent 
aux mêmes dates. Ce dernier point devra néanmoins être précisé ulté- 
rieurement par des essais plus tardifs (injection massive de la dose seuil 
totale le plus près possible de la date d'apparition des sensibles locales). 

Les résultats rapportés iei confirment, dans le domaine morphogéné- 
tique, les résultats obtenus précédemment par les auteurs précités, concer- 
nant l’activité respiratoire, la protection contre le goitre par prophyl- 
thyiouraail et le traitement du myxædème, 

Ils paraissent constituer un argument de plus à la conception suivant 
laquelle l'hormone thyroïdienne serait la triodothyronine et non la tétra- 
iodothyronine. 

Conclusion. —— L'effet morphogénétique sur les rats nouveau-nés mis en 
évidence par l’auteur avee 75 y de thyroxine est obtenu avec 25 y de 


2.5.3".L-traodothyronine soit trois fois moins. 
Ce fait confirme la signification d’hormone thyroïdienne de la 
3.5.3". L-trnodothyronine. 


HISTOPHYSIOLOGIE. — Particularités lustophysiologiques. des glandes 
endocrines céphaliques chez Yenebrio molitor L. Note de Mie Luce Arvy 


et M. Maxeren Gage, présentée par M. Louis Fage. 


Les cellules neurosécrétrices protocérébrales, les corporu cardiaca et les corpora 
allata de 7. molitor forment un système d'organes dont l’évolution au cours du 
développement est décrite; il existe, dans les parties latérales de la tête, un organe 
analogue à la glande ventrale des Ptérygotes amétaboles. 


Les données morphologiques sur les glandes endocrines céphaliques des 
Coléoptères sont très sommaires; l’anatomie microscopique des corpora 
cardiaca et allata a été étudiée chez quelques espèces ("}, (?), (*), mais les 
rapports des corpora cardiaca avec des cellules neurosécrétrices n’ont été 
étudiés que chez l’imago de lPHydrophile (*) et il n’existe aucune donnée 
sur les modifications de ces organes au cours du développement post- 
embryonnaire, On ne connaît pas, chez les Coléoptères, d’organe homologue 
de la glande de mue des autres Insectes. Les notions physiologiques sont 


(1) À. NaserT, Z. wiss. Zool., 104, 1913, p. 181. 

(?) B. pe Lerma, Arch. zool. itul., 24, 1937, p. 339. 

(5) P. Cazar, Bull. biol. France-Belgique, suppl. 32, 1948, p. 1. 
(*) B. ne Lerma, Publ. Stat. sool. Nupoli, 1953 (sous presse). 
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Hnutées à la démonstration du rôle des corpora allata dans le fonction- 
nement ovarien des Dytiseidés (*) et des Carabes (°); les expériences préli- 
minares de Radtke (*) incitent à admettre la sécrétion, par les corpora 
allata larvaires, d’un facteur inhibiteur de la nymphose. 

L'étude de ces organes au cours du développement post-embryonnaire 
de Tenebrio molitor L. permet d'apporter les précisions suivantes 

Les cellules neurosécrétrices protocérébrales, qui oceupent l'emplacement 
classique, dans la pars intercerebralis, contiennent un produit doté de 
toutes les aflinités tinctoriales signalées chez d’autres Insectes; ce produit 
miore le long des axones et se rend aux corpora cardiaca. L'activité sécré- 
trice des péricaryones et le transport le long des axones augmentent au 
début de chaque intermue larvaire et durant la nymphose. 

Les corpora cardiaca, pars et symétriques, sont appendus aux expansions 
latérales de l'aorte; le produit de neurosécrétion s’accumule entre leurs 
cellules; ces dermères sécrètent un deuxième produit, différent de celui 
des éléments neurosécréteurs par son comportement à l’égard des réactifs 
histologiques. La taille des corpora cardiaca s'accroît progressivement 
durant la vie larvaire; elle subit une augmentation brusque et impor- 
tante durant la nymphose, en même temps que s’intensifie Le transport du 
produit de neurosécrétion vers ces organes. La taille maxima, le maximum 
d’accumulation du produit de neurosécrétion et le maximum de l’activité 
sécrétoire propre sont atteints chez l’imago. 

Les corpora allata de la larve, particulièrement petits, sont appendus 
aux corpora cardiaca et engaînés par les neror corporis allatt; constitués 
d’un petit nombre de cellules étroitement appliquées les unes contre les 
autres, ils ne contiennent pas trace du produit de neurosécrétion. Leurs 
dimensions et leur forme se modifient considérablement durant la 
nymphose; en effet, vers la moitié de ce stade, les corpora allata s’écartent 
des corpora cardiaca, auxquels ils restent reliés par les nerot corporis 
allati. Leur taille s'accroît considérablement; leur forme change; de régu- 
hèrement ellipsoïdaux ils deviennent réniflormes. Dès le début de cette 
augmentation de volume, les techniques électives font apparaître un chemi- 
nement du produit de neurosécrétion le long des nerot corporis allati; 
la région où ces nerfs abordent les corpora allata est marquée par une 
accumulation importante du produit de neurosécrétion; à partir de ce 
hile, le produit en question chemine le long des fibres qui passent entre 
les cellules des corpora allata. Le maximum de taille des corpora allata 


(5) P. Jouy, Arch. Zool. exp. gén., 8h, 1945, p. 49. 
(NP orr, CR Socio MAL 1060 pr. 
(7) 


1) Naturwissenschaften, 30, 1942, p. 451. 


ee) 
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et celui du cheminement du produit de neuroséerétion vers ces organes 
sont atteints peu de temps après la mue imaginale. 

L'amas cellulaire ventral du ganglion sous-æsophagien contient, chez 
les larves, deux groupes paramédians de cellules neurosécrétrices, dont Île 
produit ehemine le long des axones; ces derniers forment un nerf pair et 
symétrique, qui émerge à la face latérale du ganglion sous-æsophagien 
et dont le trajet, presque transversal et légèrement ascendant, aboutit à 
un organe situé dans les parties latérales de la tête, au contact des volu- 
mineuses trachées longitudinales et à proximité d’un repli hypodermique. 
Formé de cellules épithéliales étroitement accolées les unes aux autres et 
dépourvu de canal excréteur, cet organe possède les mêmes particularités 
histochimiques que la glande ventrale des Ptérygotes amétaboles et la 
olande prothoracique des Holométaboles. Sa taille augmente réguliè- 
rement durant la vie larvaire et atteint son maximum au début de la 
nymphose; durant ce stade, toute trace de sécrétion disparaît dans les 
péricaryones d’origine du nerf et lorgane subit des modifications dégéné- 
ratives qui aboutissent à sa disparition peu de temps après la mue imaginale. 

L'évolution du système pars intercerebralis-corpora  cardiaca-corpora 
allata de T. molitor souligne donc les rapports étroits entre le fonction- 
nement des cellules neurosécrétrices et l’état des organes innervés par ces 
éléments; la pénétration du produit de neurosécrétion à l’intérieur des 
corpora allata est particuhèrement significative à cet égard. L’organe situé 
dans les parties latérales et postérieures de la tête correspond très proba- 
blement à la glande de la mue des autres Insectes. Son innervation par 
des cellules neurosécrétrices sous-æsophagiennes est identique à linner- 
vation de la glande ventrale des Paléoptères (*). L'augmentation de volume 
des corpora allata à la fin du développement post-embryonnaire est en 
accord avec les données expérimentales sur le rôle de ces organes dans la 
vie imaginale des Coléoptères. 


ENDOCRINOLOGIE. — Effets de la stimulation mécanique du vagin et du segment 
supracervical de l'utérus sur l'ovaire du Cobaye. Note (*) de MM. Craune AroN 
et Roserr Arox-Bruxerière, présentée par M. Robert Courrier. 


Au cours de recherches encore inédites comportant l'introduction, 
dans le conduit vaginal, de diverses substances hormonales sous forme de 
comprimés, nous avons dû ligaturer, d’une part, l’orifice du vagin et, 
d'autre part, le segment supracervical, indivis, de l’utérus. 


(5) L. Arvy et M. Gags, Z. Zellforsch., 38, 1953, p. D91- 


(") Séance du 28 septembre 1953. 
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Comme de nombreux faits s'inscrivent en faveur de l'existence de 
réflexes vagino ou utéro-ovariens à relais préhypophysaire, chez le Rat 
et le Cobaye ('), (*), (*), nous avons été amenés à nous demander si les 
agents mécaniques mis en Jeu dans les expériences précitées n'étaient 
pas susceptibles de stimuler, à l’exclusion de tout facteur hormonal, le 
fonctionnement ovarien. Nous avons done pratiqué, chez 47 cobayes femelles 
prématures ou müres, les interventions suivantes : 

1° Ligature de l’orifice vaginal par un surjet au fil d'acier n° 15 (6 cas). 

2° Ligature du segment supracervical de l'utérus (4 cas). 

3° Combinaison de ces deux types de ligature (4 cas). 

4° Introduction dans le conduit vaginal de comprimés de verre 
de 7 X 3 mm sans ligature (4 cas), avec ligature de l’orifice vaginal (2 cas) 
et avec ligature combinée, comme en 3° (4 cas). 
€ Coït artificiel » à l’aide d’une sonde en caoutchouc n° 20 : pendant 
2 mn (1 cas), 1 mn (2 cas), 2 fois 1 mn (1 cas) et 3 fois 1 mn (r cas), à inter- 
valle d’une heure, dans ces deux derniers cas. 


5. 


0° Prélèvement d’un fragment de corne utérine entre deux ligatures, 
soit au niveau de son quart inférieur (4 cas), soit au niveau de son quart 
supérieur (14 cas). 

Les animaux ont été sacrifiés après un délai de 48 h. 

RÉSULTATS EXPÉRIMENTAUX. — 1° Étude de l'ovaire. — Toutes les 
interventions ci-dessus mentionnées, à l'exclusion de celles portant sur la 
corne utérine, ont suscité dans la grande majorité des cas, soit une sti- 
mulation de la croissance folliculaire, attestée par lactivité cinétique 
intense de la granulosa et de la thèque interne des follicules, par la forte 
congestion vasculaire et par l’épaississement de la thèque interne et, enfin, 
par la prépondérance numérique des follicules stimulés sur les follicules 
atrétiques, soit un effet mixte consistant en lPatrésie d’un pourcentage 
élevé de follicules ovariques et en la stimulation des follicules épargnés. 

Nos résultats se répartissent ainsi : Dans 20 cas, nous avons observé 
ou bien un effet de stimulation folliculaire, ou bien un effet mixte. Dans r cas, 
nous avons noté une atrésie massive des follicules. Dans 1 cas, enfin, nous 
avons obtenu un effet de pseudolutéimisation ovarienne. 

Par contre, le prélèvement d’un fragment de corne utérine n’a, en aucun 
cas (sur 18 expériences), stimulé la croissance folliculaire. 

2° Étude du tractus génital. — La muqueuse utérine a présenté, dans la 
orande majorité des cas où nous avons observé un effet de stimulation 
folliculaire ou un effet mixte, des signes de vive activité prolifératrice. 


(t) J.-A. Lone et H.-M. Evans, Mem. Univ. Calif., 6, 1922, p. t. 
(?) E.-J. Kozrar, Anat. Rec., 115, 1953, p. 641. 
(5) L. Lors, Am. J. Physiol., 83, 1927, p. 202. 
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La muqueuse vaginale a offert dans tous ces cas un aspect préæstral ou 
plus rarement œstral concordant avec celui de la corne utérine. 

INTERPRÉTATION DES RÉSULTATS ET CONCLUSIONS. — Les images de sti- 
mulation folliculaire provoquées par lexcitation mécanique de la muqueuse 
vaginale où du segment indivis de l'utérus sont entièrement superposables 
à celles que l’on obtient en administrant au Cobaye des doses de 0,00029 
à 0,0006 £ de préhypophyse fraîche de bœuf, sous forme d'extrait aqueux (°); 
dans deux cas, les images observées ont été celles correspondant à linJec- 
tion d’une dose de 0,0012 à 0,002 #. Tous se passe done comme si la stimu- 
lation mécanique du vagin et du segment indivis de Putérus provoquaient, 
dans les conditions où nous sommes placés, chez le Cobaye, une décharge 
de gonadostimuline préhypophysaire. Il y a lieu de penser que cette sti- 
mulation agit par voie réflexe. L’irritation mécanique de la corne utérine, 
par contre, est restée sans effets sur l'ovaire. 


ÉCOLOGIE. — Remarques sur la signification des bulles tyYmpaniques chez les 
Mammifères. Note de M. Francis Perrer, présentée par M. Louis Fage. 


Un certain nombre de Mammifères sont pourvus de formations osseuses 
symétriques particulières, situées à la base du crâne, en rapport immédiat 
avec l'appareil auditif, les bulles tympaniques. Ces bulles, habituellement 
de proportion moyenne ou petite (moins de 30 % du volume du crâne), 
peuvent atteindre dans certains cas un volume considérable relativement 
au volume de la tête osseuse (30 à 5o %) et l’on a remarqué que les espèces 
qui présentent un tel développement habitent les régions désertiques. 
On a constaté en outre que les représentants d’une même espèce possèdent 
des bulles d'autant plus grosses qu'ils vivent dans des zones de caractère 
désertique plus accentué. Aussi admet-on généralement que l’accrois- 
sement des bulles tympaniques est en fonction directe de laugment ation 
des conditions désertiques et, de ce fait, on les considère elles-mêmes comme 
l'expression d’un indice d’aridité. 

Nous avons cependant pu observer dans la région de Béni-Abbès 
(Sud-Oranais), notamment pour quatre espèces de Rongeurs (Gerbillidés) 
comparables par leur taille et leur conformation, que les bulles tympa- 
niques les plus petites (32 % de la longueur du crâne) appartiennent à 
l'espèce ayant la plus forte densité de population (Psammomys obesus), 
alors que des bulles tÿmpaniques plus volumineuses (36 %) sont le fait 
de Mertones libycus, espèce dont la densité d’un peuplement, cependant 
riche dans cette région, a pu être estimée à cinq individus au kilomètre 
carré, et de Meriones crassus (37 %) dont la densité est encore plus 


(*) HE. Firker, À. Perroviren, J. Marescaux et M, Aron, C. R. Soc. Biol., 1K7, 1993, p.d01. 


SÉANCE DU 12 OCTOBRE 1953. 849 


fable; enfin l'hypertrophie maximum (44 %) est le fait de Pachyuromys 
Duprasi que nous n'avons trouvé qu'une fois au cours de trois séjours 
de deux mois effectués pendant trois années consécutives. 

Les facteurs qui déterminent une densité de peuplement faible sont 
les possibilités alimentaires réduites, la faible fécondité, la concurrence 
vitale, et plus généralement un ensemble de facteurs écologiques parti- 
culiers à chaque espèce. Ces facteurs peuvent s'associer, spécialement 
dans les régions désertiques, et ils peuvent exercer de ce fait une action 
très marquée sur la morphologie, par l’intermédiaire de la sélection natu- 
relle. (Nous avons pu constater que le degré d’hypertrophie des bulles 
tympaniques de spécimens de Meriones crassus capturés dans la région 
de Béni-Abbès s’est transmis sans variation appréciable pendant trois 
générations, sur leurs descendants élevés sous le climat parisien.) 

On peut donc interpréter les proportions des bulles tympaniques comme 
un indice de dispersion; les espèces à bulles hypertrophiées avant habi- 
tuellement une faible densité de peuplement, et dans les limites d’une 
même espèce, les animaux dotés des bulles les plus volumineuses étant 
ceux que l’on trouve dans les zones de peuplement le moins dense pour 
cette espèce. La probabilité de rencontre variant en sens inverse de la 
distance qui sépare les individus, la bulle tympanique jouerait le rôle 
d’un amplificateur acoustique, et ses qualités physiques particulières 
pourraient en faire un détecteur spécifique particulièrement sensible, utile 
notamment à la rencontre des sexes. 

D'ailleurs, l’action prédominante d’un seul facteur écologique peut 
suffire à restreindre l'aire de distribution d’une espèce et à diminuer progres- 
sivement sa densité de peuplement à la périphérie de cette aire. Or, on peut 
constater dans ce cas une augmentation parallèle du volume des bulles 
tympaniques. En conséquence une telle augmentation de volume peut 
être considérée comme l’indice d’une zone limite de distribution pour une 
espèce donnée. Une indication de cet ordre est donnée par les mesures 
de deux crânes de Meriones libycus récoltés à la lisière des Hauts Plateaux 
et de l'Atlas saharien, soit près de la limite de distribution septentrionale 
de cette espèce dont la répartition couvre le Sahara; les dimensions rela- 
tives de leurs bulles tympaniques en font les maxima connus pour cette 
espèce ('). 

Des considérations analogues à celles qui sont exposées ci-dessus pour- 
raient sans doute être développées à tous les échelons de la hiérarchie 
systématique des Mammifères pourvus de bulles tÿmpaniques. 


(*) Collection I. Gauthier n° 295, Géryville (Kleinknecht et coll.) : longueur occipito- 
nasale : 40,8 mm; longueur de la bulle (selon Ellerman) : 16,5 mm, soit 40% ; 

Collection British Museum n° 13.8.6.35, Aïn Sefra : longueur occipito-nasale : 35 mm; 
longueur de la bulle : 14 mm, soit 40%. 
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CANCEROLOGIE, — Transplantation el survie de tissu cancéreux humain 
dans le testicule du Cobave. Note (*) de M. Max ARow, présentée par 


NI. Robert Courrier. 


La réussite de greffes homoplastiques de diverses glandes (préhypo- 
physe, thyroïde) dans le testicule du Cobaye, telle qu’elle ressort d’une 
Note de Petrovitch, Weill, Deminatti et moi-même (!), m'a incité à tenter 
la même expérience à partir de tissu cancéreux humain. 

J'ai transplanté dans le testicule, chez des cobayes de 210 à 400 g, 
selon la technique indiquée dans la Communication précitée, des frag- 
ments de volume minime excisés dans le parenchyme de six tumeurs 
maliones vérifiées histologiquement : deux cancers du rectum, un de 
l’estomac, un du poumon, un de l’œsophage, un du rein. Pour chaque 
cas plusieurs expériences ont été faites, comportant des délais de prélè- 
vement du testicule inoculé de 6, 11, 18 et 21 Jours. Les résultats ont été 
les suivants : 

1° Survie des implants. — On a observé des survies variables, selon les 
cas, en durée et en importance. Il est possible que les conditions techniques, 
notamment le délai entre lexérèse chirurgicale et lPinoculation à l'animal, 
le degré d'infection du transplant, aient influencé les résultats. 

Dans la plupart des observations, au bout de 6 Jours, une partie notable 
de l’implant offre une survie attestée par l’intégrité des cytoplasmes et 
des noyaux, souvent par l'existence d’amitoses et de mitoses, ainsi que 
de muto-nécroses. Mais cette survie paraît s’accompagner d’une certaine 
dédifférenciation. Quant au reste de l’implant, ilinvolue par fonte hyaline 
en formant des masses semées de noyaux longtemps intacts. Alors que, 
dans plusieurs expériences, 1l ne subsiste plus après 6 jours que quelques 
ilots de cellules cancéreuses vivantes, en d’autres, la totalité de l’implant 
est demeurée sensiblement normale (cancer du rein). 

L'architecture caractéristique de la tumeur originelle apparaît boule- 
versée et méconnaissable. 

L'involution totale de limplant semble inéluctable dans les ohser- 
vations Jusqu'ici réalisées. Mais elle se poursuit très lentement. Après 
11 Jours, généralement, l’aspect de limplant diffère peu de celui qu’il 
présente après 6 Jours. Dans le cas du cancer rénal, on à même retrouvé, 
après 3 semaines, un petit nombre de lobules néoplasiques dédifférenciés, 
mais encore vivants. 


(*) Séance du 28 septembre 1953. 
(1) 


!) Comptes rendus, 237, 1953, p. 553. 
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2° Réaction du stroma. — La réaction du stroma conjonetif autour de 
l'implant semble en relation avec la durée et l'étendue de sa survie. Elle 
peut être nulle au niveau d’un implant sensiblement intact (cas du cancer 
rénal). Elle est intense quand linvolution est rapide. Des cellules poly- 
morphes, des histiocytes composent autour de l’implant une couche 
épaisse et s'infiltrent dans les espaces interstitiels du voisinage, ainsi 
qu'entre les éléments dissociés de l’implant. 

3° Réaction des tubes séminifères. — Les tubes séminifères montrent une 
réaction significative. Un implant néoplasique de volume minime provoque 
la dégénérescence de la lignée spermatogénétique non seulement à son 
voisinage, où elle est totale, mais souvent dans une large zone du testicule. 
Les éléments sertoliens subissent parfois des modifications singulières, 
sujettes à une étude spéciale. Des homo- ou hétérotransplantations de 
divers organes ne déterminent pas les mêmes phénomènes. 

4° Réaction du canal épipidymaire. — On note au niveau du eanal épidi- 
dymaire de nombreuses muitoses épithéliales qui paraissent en rapport 
avec l'élimination des éléments séminaux dégénérés. Ce phénomène réclame 
également une étude séparée. 

Conclusion. —— La survie, même temporaire, de fragments de cancers 
humains dans le testicule peut constituer la base d’une méthode nouvelle 
en vue de l’étude biologique des tumeurs malignes. 


A 15 h 30 m l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16 h. 
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ERRATA. 


(Comptes rendus du 20 juillet 1953.) 


Note présentée le même jour, de M. Paul Féderlin, Études polarographiques 


sur les aldéhydes x chlorés et x bromés en C, et C, : 


Page 255, Tableau des résultats, colonne 1, paragraphe 1, au lieu de Monobromé C, 
normal, {ére Monochloré C,; normal; Paragraphe 3, au lieu de Monobromé C;, lire Mono- 
chloré C;; Paragraphe k, au lieu de Monochloré C,;, lire Monobromé C,. 


(Comptes rendus du 24 août 1953.) 


Note présentée le même jour, de M. Raymond Cornubert, M"° Monique Lafont- 
Lemoine et M. Keyvan Nadjme-Abadi, Quelques précisions concernant la chimie 


des «-méthyleyclohexanols stéréoisomères : 


Page 471, 2° ligne, au lieu de 11 Ÿ de stéréoisomères, lire 11 % de stéréoisomères cts. 


